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DECLARATION DE L'AUTEUR. 



Cjomme il y a des personnes qui ne 
sauraient lire sans faire des applica- 
tions des caracteres vicieux ou ridi- 
cules qu'elles trouvent dans les ou- 
vrages , je declare a ces lecteurs malins 
qu'ils auraient tort d appliquer les 
portraits qui sont dansle present livre. 
Jen fais un aveu publte : je ne me suis 
propose que de repr6senter la vie des 
hommes telle qu'elle est ; «a Dieu ne 
plaise que j'aie eu dessein de designer 
quelqu'un en particulier ! Qu aucun 
lecteur ne prenne done pour lui ce 
qui peut convenir d d'autres aussi 
bien qu'a lui ; autrement , comme dit 
Phedre , il se fera connaitre mal k 
propos. Stulte nudabit animi con- 
scientiam. 

On voit en Castille , cqyxvk\s, «l 
France, des m6deciua doift. \^ "kv^" 



V) DECIAKATIOK DK 1 AUTEIItt. 

thode est de faire un peu trop saigner 
lea malades. On voit partout lea mo- 
nies vices et les memes originaux. 
J'avoue que je n'ai pas toujours exac- 
tement suivi lea moeurs espagnoles ; 
et ceux qui savent dans quel desordre 
vivent les comediennes de Madrid 
pourraient me reprocber de n'ayoir 
pas fait une peiuture assez forte de 
leurB dereglemens ; mais j'ai cru de- 
voir les adoucir pour les conforcoer a 
nos manieres. 
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Avant que cPentendre l'histoire demavie, 
ecoute , ami lecteur , un conte que je vais te 
faire. 

Deux ^coliers allaient ensemble de Penfia- 
fiel a Salamanque. Se sentant las et alteres* 
ils s'arreterent au bord d'une fontaine qu'ite 
rencontrerent sur leur chemin. La , tandis 
qu'ils se delassaient apres s'etre desalterls , 
ils apercurent par hasard aupres d'eux , sur 
une pierre a fleur de terre , quelques mots 
deja un peu effaces par 4e temps , et par les 
pieds des troupeaux qu'on venait abreaver 
a cette fontaine. Ils jeterent de Peau sur la 
pierre pour la layer , et ilslurent ces paroles 
castillanes : A qui esth encerrada el alma del 
licenciado Pedro Garcias. « Ici est enfermee 
c Paine du licence Pierre Garcias. » 

Le plus jeune de ces ecoliers , qui etait vif 
et etourdi , n'eut pas acheve de lire Pinscrip- 
tion , qull dit en riant de toute sa force : 
Aien n'est plus plaisant : ici est enfermee 
Pame. . . Une ame enfermee. . . Je voudrais 
savoir quel original a pu faire uue^\\Ato^ 

ipitaphe. En ach cvant cc y gaxoXft* , *A«^ 
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pour s'en aller. Son compagnon, plus judi- 
cieux , dk en lui-meme : II y a la-dessous 
quelque mystere; je veux demeurer ici pout 
l'eclaircir. Celui-cilaissadonc parthTautre. 
et, sans perdre de temps, se mit acreusei 
avec son couteau tout autour de la pierre. II 
fit si bien, qu'il Tenleva. Iltrouva dessousune 
bourse de cuir , qu'il ouvrit. II y avait dedans 
cent ducats, avec une carte sur laquelle 
£taient Sorites ces paroles en latin : sois mow 

HERITJER, TOI QUI AS EU ASSEZ d'e SPRIT POUB 
DEMELER LE SENS DE ^INSCRIPTION, ET FAIS UN 
MEILLEUR USAGE QUE MOT DE MON ARGENT. L'£- 

colier , ravi de cette d^couverte , remit la 
pierre comme elle 6tait auparavant , et re* 
prit le chemin de Salamanque avec Tame 
du licencie. 

Qui que tu sois , ami lecteur , tu vas res- 
sembler a Tun ou a Taut re de ces deux eco- 
liers. Si tu lis mes aventures sans prendre 
garde aux instructions morales qu'elles ren- 
ferment , tune retireras aucun fruit de eel 
ouvrage ; mais, si tu les lis avec attention j 
tu y trouveras , suivant le pr£cepte d'Horace, 
V utile tn&\& avec l'agr6able. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Be la naissance de Gil Bias , et de son 

education. 

15 las de Santillane mon pere, apres avoir 
long-temps port6 les armes pour le service 
de la monarchie espagnole , se retira dans la 
Ville od il avait pris naissance. II y £pousa 
une petite bourgeoise qui n'e'tait plus dans 
sa premiere jeunesse , et je vins au monde 
-dix mois apres leur manage. Us allerent en- 
i. \ 
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suite demeurer a Oviedo , oil ils furent obli- 
ges de se mettre en condition. Ma mere devin 
femme de chambre , et mon pere £cuyer 
C onime ils n'avaient pour tout bien que leurj 
gages, j'aurais couru risque d'etre assez mal 
^leve , si je n'eusse eu dans la ville un onclc 
chanoine. II se nommait Gil Perez. II etail 
frere aine" de ma mere, et mon parrain. 
Representez-vous un petit homme haut de 
trois piedset demi, extraordinairement gros s 
a vec une tete enfoncde entre les deux £paules : 
voila mon oncle. Au reste , c'^tait un eccld- 
siastique qui ne songeait qu'a bien vivre, 
c'est-a-dire qu'a faire bonne chere ; et sa 
prebende , qui n'etait pas mauvatse , lui en 
fournissait les moyens. 

II me prit chez lui des mon enfance , et se 
chargea de mon Education. Je lui parus si 
eveill£, qu'il r£solut de cultiver mon esprit. 
II m'acheta un alphabet, et entreprit de 
m'apprendre lui-meme a lire : ce qui ne lui 
fut pas moins utile qu'a moi ; car , en me 
faisant connaftre mes lettres, il se remit a 
la lecture , qull avait toujours fort n£glig£e ; 
et, a force de s'y appliquer, il parvint a lire 
couramment son breviaire, ce qu'il n 'avait 
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jamais fait auparavant. II aurait encore bien 
voulu m'enseigner la langue latine , c'eut 
6\6 autant d'argent dYpargne* pour lui ; mais, 
helas ! le pauvre Gil Perez ! il n'en avait de 
sa vie su les premiers principes. C'etait peut~ 
£tre ( car je n'avance pas cela comme un 
fait certain ) le chanoine du chapitre le plus 
ignorant : aussi j'ai oui dire qu'il n'avait 
point obtenu son benefice par son Erudition ; 
il le devait uniquement a la reconnaissance 
de quelques bonnes religieuses dont il avait 
6t6 le discret commissionnaire , et qui avaient 
eu le credit de lui faire donner l'ordre de la 
prgtrise sans examen. 

II fut done oblige de me mettre sous la 
ferule d'un mattre : il m'envoyachez le doc- 
teur Gpdinez, qui passait pour le plus ha- 
bile pedant d'Oviedo. Je profitai si bien des 
instructions qu'on me donna , qu'au bout 
de cinq a six ann£es j'entendais un peu les 
auteurs grecs , et assezbien les poetes latins. 
Je m'appliquai aussi a la logique , qui m'ap- 
prit a raisonner beaucoup. J'aimais tant la 
dispute , que j'arrgtais les passans , connus 
ou inconnus , pour leur proposer des ar- 
gumens. Je m'adressais quelquefois a> &e& 
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figures hibernoises qui ne demandaicgit pas 
mieux , et il fallait alors nous disputer. Quels 
gestes ! quelles grimaces ! quelles contor- 
sions ! Nos yeux £taient pleins de f ureur , et 
nos bouches £cumantes. On nous devait 
plut6t prendre pour des poss£d£s que pour 
des philosophes. 

Je m'acquis toutefois par la dans la ville 
la reputation de savant. Mon oncle en fut 
ravi , parce qu'il fit reflexion que je cesserais 
bientdt de lui 6tre a charge. Ho 9a , Gil Bias , 
me dit-il un jour , le temps de ton enfance 
est pass£. Tu as d£ja dix-sept ans , et te voila 
devenu habile gar 9011. II faut songer a te 
pousser. Je suis d'avis de t'envoyer a l'uni- 
versit6 de Salamanque; avec Tesprit que 
je te vols , tu ne manqueras pas de trouver 
un bon poste. Je te donnerai quelques du- 
cats pour faire ton voyage , avec ma mule , 
qui vaut bien <\ix a douze pistoles ; tu la 
vendra? a Salamanque , et tu en emploieras 
l'argent a t'entretenir jusqu'a ce que tu sois 
plac^. 

II ne pouvait rien me proposer qui me fut 
plus agr£able , car je mourais d'envie de 
voir Jepays. Gependant feus assez deforce 
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sur moi pour cacher ma joie ; et lorsqu'il 
failut partir , ne paraissant sensible qu'a la 
douleur de quitter un oncle a qui j'avais 
tan t d'obligations , j'attendris le bonhomme, 
qui me donna plus d'argent qu'il ne m'en 
aurait donn£ s'ii eut pu lire au fond de mon 
ame. Avant mon depart , j'allai embrasser 
mon pere et ma mere , qui ne m'^pargne- 
rent pas les remontrances. lis m'exhorterent 
a prier Dieu pour mon oncle , a vivre en 
honn&te homme , a ne me point engager 
dans de mauvaises affaires , et , sur toutes 
choses , a ne pas prendre le bien d'autrui. 
Apres qu'ils m'eurent tres - long - temps 
harangue , ils me firent present de leur 
benediction , qui 6tait le seul bien que j'at- 
tenUais d'eux. Aussitdt je montai sur ma 
mule , et sortis de la ville. 



GIL BLAS. 



CHAPITRE II. 

Des alarmes qu'il eut en allant a Pennajtor; 
de ce quilfit en arrivant dans cette ville , 
et avec quel homme il soupa. 

JVIe voila done hors d'Ovtedo, sur le che- 
min de Pennaflor, au milieu de la campa- 
gne , mattre de mes actions , d'une mauvaise 
mule , et de quarante bons ducats , sans 
compter quelques r£aux que j'avais votes 
amon trfes-honor£oncle. Ija premiere chose 
que je fis fut de laisser ma mule aller a dis- 
cretion , e'est-a-dire au petit pas. Je lui mis 
la bride sur le cou , et , tirant mes ducats de 
ma poche , je commencai a les compter et 
recompter dansmon chapeau. Jen'£tais pas 
mattre de ma joie : je n'avais jamais vu tant 
d'argent ; je ne pouvais me lasser de le re- 
garder et de le manier. Je le comptais peut- 
6tre pour la vingtieme fois, quand tout a 
coup ma mule , levant la t6te et les oreilles, 
s'arrdta au milieu du grand chemiu. Je ju- 
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geai que quelque chose l'effrayait : je regar- 
dai ce que ce pouvait 6tre. J'aperc,us sur la 
terre un chapeau renvers6 , sur lequel il y 
avait un rosaire a gros grains * et en meme 
temps j'entendis une voix lamentable qui 
pronon$a ces paroles : Seigneur passant , 
ayez piti£ , de grace , d'un pauyre soldat es~ 
tropin ; jetez , s'il vous plat 1 , quelques pieces 
d'argent dans ce ehapeau; vous en serez 
recompense" dans l'autre monde. Je tournai 
aussitot les yeux du cdt6 d'otipartait la voix. 
Je vis au pied d'un buisson, a vingt ou 
trente pas de moi, une espece de soldat 
qui , sur deux batons c*ois4s , appuyait le 
bout d'uhe escopette qui me parut plus 
tongue qu'une pique , et avec laquelle il me 
couchait en j6ue. A cette vue , qui me fit 
trembler pour le bien de l'£glise , je m'ar- 
rgtai tout court : je serrai promptement 
mes ducats, je tirai quelques reaux, et, 
m'approchant du chapeau dispose a rece- 
voir la charity des fideles eftrayls, je les 
jetai dedans Tun apres l'autre , pour mon- 
trer au soldat que j'en usais noblement. Ii 
fut satisfait de ma g£n£rosit£ , et me donna 
nutant de Wne'dictions que y& &otb»£v ^» 
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coups de pieds dans les flancs de ma mule 
pour m'eloigner promptement de lui : mais 
la maudite bele, trompant mon impatien- 
ce , n'en alia pas plus vite ; la tongue ha- 
bitude qu'elle avait de marcher pas a pas 
sous mon oncle lui avait fait perdre l'usage 
du galop. 

Je ne tirai pas de cette aventure un au- 
gure trop favorable pour mon voyage. Je me 
representai que je n'&ais pas encore a Sala- 
manque , et que je pourrais bien faire une 
plus mauvaise rencontre. Mon oncle me 
parut tres-imprudent de ne m'avoir pas mis 

entre les mains d'un muletier. C'e'tait sans 

• 

doute ce qu'il aurait du faire; maisil avait 
songe 1 qu'en me donnant sa mule, mon 
voyage me couteraitmoins, et il avait plus 
pense* a cela qu'aux perils que je pouvais 
courir en chemin. Ainsi, pour reparer sa 
faute, je rlsolus, si j'ayais le bonheur d'ar- 
river a Pennaflor , d'y vendre ma mule, et 
de prendre la voie du muletier pour aller a 
Astorga , d'ou je me rendrais a Salamanque 
par la meme voiture. 

Quoique je nefusse jamais sorti d'Ovie'do, 
fen'Mgooraispas le nom des villes par ou je 
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devais passer; je m'en dtais fait instruire 
avant mon depart. 

J 'arrival heureusement a Pennaflor. Je 
m'arrgtai a la porte d'une hdtellerie d'assez 
bonne apparence. Je n'eus pas mis pied a 
terre , que l'hdte vint me recevoir fort civi- 
lement. II detach a lui-m£me ma valise , la 
chargea sur ses £paules, et me conduisita 
ma chambre , pendant qu'un de ses valets 
menait ma mule a l'£curie. Cet hdte , le 
plus grand babillard des Asturies , et aussi 
prompt a conter sans n£cessit£ ses propres 
affaires que curieux de savoir celles d'au- 
trui , m'apprit qu'il se nommait Andre' Cor- 
cuelo, qu'il avait servi long-temps dans les 
armees du roi en qualite de sergent , et que 
depuis quinze mois il avait quitte' le service 
pour <£pouser une fille de Castropol, qui, 
bien que tant soit peu basan£e , ne laissait 
pas de faire valoir le bouchon. II me dit en- 
core une infinite' d'autres choses que je me 
serais fort bien passe d'entendre. Apres cette 
confidence , se croyant en droit de tout exi- 
ger de moi , il me demanda d'ou je venais , . 
ou j'allais , et qui j'&ais : a quoi il me fallut 
r£pondre article par article 9 parce qu'il ac- 
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compagnait d'une profonde r£ve>ence che- 
que question qu'il me faisait , en me priant 
d'un air si respectueux d'excuser sa curio- 
sit^ , que je ne pouvais me deTendre de la 
satisfaire. Gela m'engagea dans un long en- 
tretien avec lui, et me donna lieu de parler 
du dessein et des raisons que j'avais de me 
deTaire de ma mule pour prendre la voie da 
muletier : ce qu'il approuva fort , non sue- 
cinctement, car il me representa la-dessus 
tous les accidens facheux qui pouvaient 
m'arriver sur la route. II me rapporta meme 
plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je 
croyais qu'il ne finirait point. II finit pour- 
tant en disant que , si je voulais vendre ma 
mule , il connaissaitun honn&te maquignon 
qui l'acheterait.. Je lui t£moignai qu'il me 
ferait plaisir de Penvoyer chercher. II y alia 
sur-le-champ lui-m&me aveeempressement. 
II revin t bientdt , accompagne' de son hom- 
me , qu'il me presenta , et dont il loua fort 
la probity. Nous entrames tous trois dans la 
cour, 011 Ton amena ma mule. On la fit 
passer et repasser devant le maquignon, 
qui se mit a l'examiner depuis les pieds jus- 
qu'k Ja tete. II ne manqua pas d'en dire 
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beaucoup de-mal. J'avoue qu'on n'en pou- 
vatt dire beaucoup de bien ; mais quand 
c'aurait &6 la mule da pape , il y aurait 
trouv£ a redire. II assurait done qu'elle avait 
tous les deTauts du monde ; et, pour me le 
mieux persuader , il en attestait l'hote , qui 
sans doute avait ses raisons pour en conve- 
nir. H6 bien , me dit froidement le maqui- 
gnon , combien pretendez-vous vendre ce 
vilain animal-la ? Apres l'eloge qu'il en avait 
fait , et l'attestation du seigneur Corcuelo , 
que je croyais homme sincere et bon con- 
naisseur , j'aurais donne ma mule pour rien : 
e'est pourquoi je dig au marchand que je 
m'en rapportais a sa bonne foi ; qu'il n'avait 
qu'a priser la bete en conscience , et que je 
m'en tiendrais a la prisee. Alors , faisant 
rhomme d'honneur , il me repondit qu'en 
Interessant sa conscience je le prenais par 
son faible. Ce n'etait pas effectivement par 
son fort ; car , au lieu de faire monter Pesti- 
mation a dix oudouze pistoles 9 comme mon 
oncle 9 il n'eut pas honte de la fixer a trois 
ducats , que je recus avec autant de joie 
que si j'eusse gagne a ce marche-la. 

Apres m'&tre si avantageusement d&a& d& 
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ma mule , l'hote me mena chez u 
qui devait partir le lendemain poi 
Ge muletier me dit qu'il partira 
jour, et qu'il aurait soin de me 
veiller. Nous convfnmes du prix 
le louage d'une mule que pour i 
ture ; et quand tout f ut r^gte enti 
m'en retournai vers Thdtellerie 
cu£lo , qui , chemin faisant , se m 
conter l'histoire de ce muletier. ' 
tout ce qu'on en disait dans la > 
il allait de nouveau m'etourdir d 
importun , si , par bonheur , un 1 
sez bien fait ne fut venu l'interi 
1'abordant avec beaucoup de civi 
laissai ensemble et continual mo 
sans soupconner que j'eusse la m< 
a leur entretien. 

Des que je f us dans l'hdlellerie , 
dai a souper. G'&ait un jour ir 
m'accommoda des ceufs. Pendan 
les apprgtait , je iiai conversation 
tesse 9 que je n'avais point eneor 
. me parut assez jolie , et je trouvai 
si vives, que j'aurais bien jug£, 
mari ne me l'aurait pas dit, que 
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devait elre fort achalande\ Lorsque l'ome- 
lette qu'on me faisait fut en etat de m'etre 
servie , je m'assis tout seul a une table. Je 
n'avais pas encore mange* le premier mor- 
ceau , que l'hdte entra , suivi de l'homme 
qui Tavait arrets dans la rue. Ce cavalier 
portait une longue rapiere , et pouvait bien 
avoir trente ans. II s'approcha de moi a"un 
air empresse* : Seigneur taolier, me dit-il, 
je viens d'apprendre que vous £tes le sei- 
gneur Gil Bias de Santillane, I'ornement 
d'Ovtedo , et le flambeau de la philosophic 
Est - il bien possible que vous soyez ce sa- 
vantissime, cebel esprit don Ha reputation 
est si grande en ce pays-ci ? Yous ne savez 
pas 9 contioua-t-il en s'adressant a Th6te et 
a Thdtesse , vous ne savez pas ce que vous 
poss&Lez : vous avez un ,tr&or dans votre 
maison. Yous voyez dans ce je'une gentil- 
homme la huitieme merveille du monde. 
Puis, se tournant de mon c6t6 9 et me jetant 
les bras au cou : Excusez mes transports , 
ajouta-t-il , je ne suis point mattre de la 
joie que votre presence me cause. 

Je ne pus lui repondre sur-le-champ , 
parce qu'Jl me tenait si serr6 , que je n'avais 
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pas la respiration libre ; et ce ne fut qu'a- 
prfes que j'eus la t£te d£gag£e de lVmbras- 
sade que je lui dis : Seigneur cavalier , je 
ne croyais pas mon nom connu a Pennaflor. 
Comment, connu! reprit-il sur le mfime 
ton ; nous tenons registre de tous les grands 
personnages qui sont a vingt lieues a la 
ronde. Vous passez pour un prodige , et je 
ne doute pas que l'Espagne ne se tfouve un 
jour aussi vaine de vous avoir produit , que 
la Grfece d'avoir vu naitre ses sages. Ces pa- 
roles furent suivies d'une nouvellq accolade 
qu'il mefallut essuyer, au hasard d'avoir le 
sort d'Anth£e. Pourpeu que j'eusse eud'ex- 
p&ience, je n'aurais pas &6 la dupe de ses 
demonstrations ni de ses hyperboles; j'au- 
rais bien connu a ses flatteries outr&s que 
c'£tait un de ces parasites que Ton trouve 
dans toutes les villes , et qui , d&s qii'un 
Stranger arrive , s'introduisent aupr&s de 
lui pour remplir leur ventre a ses dlpens; 
mais ma jeunesse et ma vanity m'en firent 
juger tout autrement. M on admirateur me 
parut un fort honngte homme, et je I'invitai 
A souper avec moi. Ah ! tr&s-volontiers, s'£- 
cr/a-t-fJ; je sais trop bon grfe a^uvou &<&& 
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de m'avoir fait rencontrer l'illustre Gil Bias 
de Santillane , pour ne pas jouir de ma 
bonne fortune le plus long-temps que je 
pourrai. Je n'ai pas grand app&it , pour- 
suivit-il ; je vais me mettrea table pour vous 
tenir compagnie seulement , et je mangerai 
quelques morceaux par complaisance. 

En parlant ainsi 9 mon panegyriste s'assit 
vis-a-vis de moi. On lui apporta un cou- 
vert, II se jeta d'abord sur l'omelette avec 
tant d'avidit6 , qu'ii semblait n'avoir mange* 
de trois jours. A Pair complaisant dont il 
s'y prenait , je vis bien qu'elle serait bientdt 
exp^diee. J 'en ordonnai une seconde , qui 
fut faite si promptement , qu'on la servit 
comme nous achevions , ou plutot comme 
il achevait de manger la premiere. II y pro- 
c£dait pourtant d'une vitesse tou jours £gale , 
et trouvait moyeh , sans perdre un coup de 
dent, de me donner louanges sur louanges, 
<te qui me rendait fort content de ma petite 
personne. Ilbuvait aussifort sou vent; tan- 
tdt c'etait a ma sante* , et tantdt a celle de 
mon pere et de ma mere , dontil ne oouxaii 
assez ranter le Jbonheur d'a\oVt vm ?As \*\ 
que mot. En m£me temps \1 \ersa\\. &w n\w 
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dans mon verre, et m'excitait a lui faire 
raison. Je ne repon dais point mal aux santes 
qu 1 il me portait, ce qui , avec ses flatteries, 
me mit insensiblement de si belle humeur , 
que , voyant notre seconde omelette a moi- 
ti6 mangle, je demandai a Write s'iln'avait 
point de poisson a nous donner. Le seigneur 
Corcuelo , qui , selon toutes les apparences, 
s'entendait avec le parasite , me r^pordit : 
J'ai une truite excellente , mais elle cjutera 
cher a ceux qui la mangeront ; c'est un 
mor'ceau trop friand pour vous. Qu'appelez- 
vous , trop friand ? dit alors mon flatteur 
d'un ton de voix elev£ : vous n'y pensez pas , 
mon ami. Apprenez que vous n'avez rien 
de trop bon pour le seigneur Gil Bias de 
Santillane , qui m£rite d'gtre traite" comme 
un prince. 

Je fus bien aise qu'il eut relev6 les der- 
nieres paroles de Thole , et il ne fit en cela 
que me pr^venir. Je m'en. sentais offens6, 
et je dis fierement a Corcuelo : Apportez- 
nous votre truite , et ne vous embarrassez 
pas du reste. L'h6te , qui ne demandait pas 
mieux , se mit a l'appr£ter , et ne tarda 
gahre a nous la servir. A la vue de ce nou- 
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veau plat , je vis briller une grande joie 
dans les yeux du parasite 9 qui fit paraitre 
une nouvelle complaisance , c'est-a-dire qu*il 
donna sur le poisson comme il avait donne' 
sur les oeufs. II fut pourtant oblige de se 
rendre 9 de peur d'accident , car il en avait 
jusqu'a la gorge. Enfin 9 apres avoir bu et 
mang£ tout son soul , il voulut finir la co- 
m£die. Seigneur Gil Bias , me dit-il en se 
levant de table , je suis trop content de la 
bonne chere que vous m'avez faite pour 
vous quitter sans vous donner un avis im*- 
portant 9 dont vous me paraissez avoir be- 
soin. Soyez d^sormais en garde contre les 
louanges ; deTiez-vous des gens que vous ne 
connaitrez point. Vous en pourrez rencon- 
trer d'autres qui voudront 9 comme moi 9 
se diver lir de votre cr£dulit£ , et peut-£tre 
pousser les choses encore plus loin : n'en 
soyez point la dupe 9 et ne vous croyez point , 
sur leur parole 9 la huitieme merveille du 
monde. En achevant ces mots , il me rit au 
nez , et s'en alia. 

Je fus aussi sensible a cette baie que je 
l'ai &t& dans la suite aux plus grandes dis- 
graces qui me sont arrives. Je ne pouvais 
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me consoler de m'gtre laiss£ tromper si gros- * 
si&rement, ou 9 pour mieux dire, de sentir 
moo orgueil humili£. H6 quoi ! dis-je, le 
traftre s'est done joul de moi ! II n'a tantdt 
abord£ mon h6te que pour lui tirer les vers 
du nez , ou plutdt ils £taient d'intelligence 
tous deux ! Ah ! pauvre Gil Bias , meurs de 
honte d'avoir donn6 h ces fripons un juste 
sujet de te tourner en ridicule. Ils vont com- 
poser de tout ceci une belle histoire qui 
pourra bien aller jusqu'a Ovi£do , et qui t'y 
fera beaucoup d'honneur. Tes parens se re- 
pentiront sans doute d'avoir tant harangu6 
un sot. Loin de m'exhorter a ne tromper 
personne , ils devaient me recommander de 
ne me pas laisser duper. Agit£ de cespens^es 
mortifiantes , etenflamm^ de d£ph% je m'en- 
fermai dans ma chambre et me mis au lit : 
mais je ne pus dormir; et je n'avais pas en- 
core ferm6 l'oeil , Iorsque le miiletier me 
vint avertir qu'il n'attendait plus que moi 
pour partir. Je me levai aussitdt; et, pen- 
dant que je m'habillais, Corcu&o arriva 
avec un m£moire de la d£pense, danslequel 
la truite n'&ait pas oubltee ; et non-seule- 
ment il m'en fallut passer par ou il voulut r 
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mais j'eus encore le chagrin, en lui livrant 
mon argent, de m'apercevoir que le bour- 
reau se ressouvenait de mon aventure. Aprfes 
avoir bien pay£ un souper dont j'avais fait 
si d£sagr6ablement la digestion, je me rendis 
chezle muletier avec ma valise , en donnant 
a tous les diables le parasite , l'hote et l'hd- 
teilerie. 



CHAPITRE III. 

De la tentation queut le muletier sur la 
route ; quelle en Jut la suite ; et comment 
Gil Bias tomba dans Carybde en voulant 
eviier Scylla. * 

J e ne me trouvai pas seul avec le muletier: 
il y avait deux enfans de famille de Penna- 
flor, un petit chantre de Mondon6do qui 
courait le pays, et un jeune bourgeois d'As- 
torga, qui s'en retournait chez lui avec une 
jeune personhe qu'il venait d'6pouser a Ver- 
co. Nous ffmes tous connaissance en peu de 
temps , et chacun eut bientdt dit d'ou il ve- 
nait et ou il allait. La nouvelle marine , quoi- 
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que jeune , etait si noire et si peu piquante , 
que je ne prenais pas grand plaisir a la re- 
garder : cependant sa jeunesse et son em- 
bonpoint donnferent dans la vue du muletier, 
qui r£solut de faire une tentative pour obte- 
nir ses bonnes graces. II passa la journle a 
m£diter ce beau dessein , et il en remit i'exe- 
cution a la derniere couch£e. Ge fut a Caca- 
belos. II nous fit descendre a la premiere 
h6tellerie en entrant. Gette maison etait plus 
dans la campagne que dans le bourg , et il 
en connaissait Hiote pour un homme dis- 
cret et complaisant. II eut le soin de nous 
faire conduire dans une chambre ^carte'e , 
pu il nous laissa souper tranquillement ; 
mais, ^r la fin du repas , nous le vimes en- 
trer d'un air furieux : Par la mort ! s'e'cria- 
t-il , on m'a vole. J'avais dans un sac de cuir 
, cent pistoles 9 il faut que je les retrouve. Je 
vais chez le juge du bourg , qui n'entend pas 
raillerie la-dessus ; et vous allez tous avoir 
la question, jusqu'a ce que vous ay ez con- 
fesse le crime et rendu l'argemt. En disant 
cela d'un air fort naturel, il sortit, et nous 
demeurdmes dans un extreme etonnement. 
II ne nous vint pas dans Tesprit que ce 
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pouvait &tre une feinte , parce que nous ne 
nous connaissions point les uns les autres. 
Je soupconnai m^me le petit ch autre il'avoir 
fait le coup , comme il eut peut - £tre de 
moi la meme pensee. D'ailleurs, nous&ions 
tous de jeunes sots ; nous ne savions pas 
quelles formalins s'observent en pareil cas : 
nous crumes de bonne foi qu'on commen- 
cerait par nous mettre a la gene. Ainsi , 
c£dant a notre frayeur 9 nous sortimes de 
la chambre fort brusquement ; les uns ga- 
gnant la rue , les autres le jardin , chacun 
cherche son salut dans la f uite ; e| le jeune 
bourgeois d'Astorga, aussi trouble que nous 
de l'id£e de la question , se sauva , comme 
un autre £nee , sans s'embarrasser de sa 
femme. Alors le muletier, a ce que j'appris 
dans la suite, plus incontinent que ses mu- 
lets , ravi de voir que son stratageme produi- 
sait l'effet qu'il en avait attendu , alia vanter 
cette ruse ing£nieuse a la bourgeoise , et td- 
cher de proGter de l'occasion ; mais cette Lu- 
crece des Asturies , a qui la mauvaise mine 
de son tentateur pretait de nouvelles forces , 
fit une vigoureuse resistance , et poussa de 
grands cris. La patrouille , qui par hasard en 
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ce moment se trouva prfes de l'hdtellerie, 
qu'elle connaissait pour un li^u digne de son 
attention , y entra , et demanda la cause de 
ces cris. L'hdte , qui chantait dans sa cuisine , 
et qui feignait de ne rien entendre , fut obligl 
de conduire le. commandant et ses archers a 
la chambre de la personne qui criait. lis ar- 
riverent bien a propos; l'Asturienne n'en 
pouvaitplus. Le commandant , hommegros- 
sier et brutal , ne vit pas plus t6t de quoi ils^a- 
gissait , qu'il donna cinq ou six coups du bois 
de sa hallebarde a i'amoureux muletier , en 
l'apostrophant dans des termes dont la pu- 
deur n'6tait gu&re moins bless£e que de Tac- 
tion m£me qui les lui sugg^rait. Ge ne fut 
pas tout : il se saisit du coupable , et le mena 
devant le juge avec l'accusa trice , qui , mal- 
gr£ le d&ordre ou elle &ait, voulut aller 
elle-m6me demander justice de cet attentat, 
Le juge T^couta , et , Fayant attentivement 
consid£r£e , juge a que l'accus6 6tait indigne 
de pardon. II le fit d£pouiller sur-le-champ , 
et fustiger en sa presence ; puis il ordonna 
que le Iendemain , si le mari de l'Asturienne 
ne paraissait point , deux archers , auxfrais 
et d£pens du d&inquant, escorteraient la 
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complaignante jusqu'a la ville d'Astorga. 
Pour moi , plus £pouvant£ peut-gtre que 
tous les autres, je gagnai la campagne. Je 
traversal je ne sais combien de champs et 
de bruyfcres , et , sautant tous les fosses que 
je trouvais sur mon passage , j'arrivai en fin 
atfpres d'une for£t. J'allais m'y jeter et me 
cacher dans le plus epais hallier , lorsque 
deux hommes a cheval s'offrirent tout a coup 
au-devant de mes pas. lis crierent : Qui va 
la ? et comme ma surprise ne me permit 
pas de r£pondre 3ur-le*champ , ils s'appro- 
cherent de moi, et, me mettant chacun le 
pistolet sur la gorge , ils me sommerent de 
leur apprendre qui j'£tais , d'ou je venais , 
ce que je voulais aller faire dans ctifte for6t, 
et surtout de ne leur rien dlguiser. A cette 
maniere d'interroger , qui me parut bien 
valour la question dont le muletier nous 
avait fait f6te , je leur r£pondis que j'&ais 
un jeune homme d'Ovtedo qui allait a Sala- 
manque ; je leur contai m£me Faiarme 
qu'on venait de nous donner , et j'avouai 
que la crainte d'etre appliqu£ a la torture 
m'avait fait prendre la fuite. Ils firent un 
£clat de rire a ce discours, qui matcp&ft 
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ma simplicity , et Pun des deux me dit : 
Rassure-toi , mon ami ; viens avec nous , et 
ne crains rien : nous allons te mettre en 
surety. A ces mots il me fit monter en 
croupe sur son cheval , et nous nous enfon- 
9&mes dans la for6t. ' 

Je ne savais ce que je devais penser de ' 
cette rencontre : je n'en augurais pourtant 
rien de sinistre. Si ces gens-ci , disai^je en 
moi-m&me , etaient des voleurs , ils m'autj 
raient vote , et peut-£tre assassin^. II fauf 
que ce soient de bons gentilshommes de 
ce pays-ci , qui , me voyant effray£ , ont 
pitte de moi , et m'emmfenent chez eux 
par charite\ Je ne fus pas long- temps dans 
l'incertitude. Aprfes quelques detours que 
nous f imes dans un grand silence , nous nous 
trouvames au pied d'une colline , ou nous des- 
cendtmes de cheval. C'est ici que nous de- 
meurons , me dit un < des cavaliers. J'avais 
beau regarder de tous c6t£s , je n'apercevais 
ni maison , ni cabane , pas la moindre ap- 
parence d'habitation. Cependant ces deux 
hommes lev&rent une grande trape de bois , 
couverte de terre et de bxous&aittft* «> <\ui ca- 
chsut I'entrie d'une long\xe aSite *», ^««kV^ 
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et souterraine , ou les chevaux se jeterent 
d'eux-meMnes , comme des animaux qui y 
elaient accoutumls. Les cavaliers m'y firent 
entrer avec eux; puis, baissant la trape 
avec des corde&qui y etaient attaches pour 
ceteffet, voila, le digne neveu de mon oncle 
Perez pris comme un rat dans une ratiere. 



CHAPITRE IV. 

* 

Description du souterrain , et quelles choses 

y vit Gil Bias. 

J e connus alors avec quelle sorte de gens 
j'etais , et Ton doit bien juger que cette 
connaissance m'6ta ma premiere crainte. 
Une frayeur plus grande et plus juste vint 
s'emparer de mes sens : jfe crus que i'j^ttais 
perdre la vie avec mes ducats. Ainsi, me 
regardant comme une victime qu'on con- 
duit & l'autel , je marchais dej& plus mort 
que vif entre mes deux conducteurs , «p\ > 
^ sen tan t bien que je tremblais , TOte^Jaw- 
taJentinutilement k ne rien cravu&re. Qjaaa^- 



26 GIL BLAS. 

nous etimes fait environ deux cents pas en 
tournant et en descendant toujours, nous 
entrames dans une £curie qu'6clairaient 
deux grosses lampes de fer pendues a la 
vo&te. II y avait une bonne provision de 
paille , etplusieurs tonneaux remplis d'orge. 
Vingt chevaux y pouvaient 6tre a raise, 
mais il n'y avait alors que les deux qui ve- 
naient d'arriver. Un vieux n&gre , qui pa- 
raissait pourtant encore assez vigoureux, 
s'occupait a les attacher au ratelier. Nous 
sortimes de l'6curie f et, a la triste lueur 
de quelques autres lampes qui semblaient 
n'^clairer ees tieux que pour en montrer 
rhorreur , nous parvinmes a une cuisine oil 
une vieille femme faisait rdtir des viandes 
sur des brasiers, et prfyarait le souper. La 
cuisine £tait orn^e des ustensiles n£cessaires , 
et tout auprfes on voyait une office pourvue 
de toutes sortes de provisions. La cuisini&re 
( il faut que j'en fasse le portrait) 6tait une 
personne de soixante et quelques ann&s. 
Elle avait eu , dans sa jeunesse, les cheveux 
d'un blond trfes-ardent, car le temps ne les 
avait pas si bien blanchis , qu'ils n'eussent 
encore quelques nuances de leur premiere 
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eouleur. Outre un teint olivatre, elle avait 
un menton pointu et relev6 , avec des ievres 
fort enfoncees; un grand nez aquilin lui 
descendait sur la bouche , et ses yeux pa- 
raissaient d'un tres-beau rouge pourpre\ 

Tenez , dame Leonarde , dit un des ca- 
valiers en me pr&entant a ce bel ange de 
tenebres , voici un jeune garcon que nous 
tous amenons. Puis il se tourna de mon 
cdte" , et , remarquant que j 'etais pale et de- 
feat : Mon ami , me dit-il , reviens de ta 
frayeur , on ne te veut faire aucun mal. 
Nous avions besoin d'un valet pour soulager 
notre cuisiniere : nous t'avons rencontrl , 
cela est heureux pour toi. Tu tiendras ici la 
place d'un garcon qui s'est laiss6 mourir 
depuis quinze jours. C'&ait un jeune hom- 
me d'une complexion tres-delicate. Tu me 
parais plus robuste que lui , tu ne mourras 
pas sitdt. Ventablement , tu ne reverras 
plus le soleil ; mais, en recompense, tufe- 
ras bonne chere et bon feu. Tu passeras tes 
jours avec Leonarde , qui est une creature 
fort humaine ; tu auras toutes tes petites 
commodites. Je veux te faire voir , ajouta- 
t-il , que tu n'es pas ici avec des ^u&xui* ^ 
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meme temps il prit un flambeau, et m'or- 
donna de le suivre. II me men a dans une 
cave, ou je vis une infinite de bouteilles et 
de pots de terre bien bouches, qui £taient 
pleins , disait-il , d'un vin excellent. Ensuite 
il me fit traverser plusieurs chambres. Dans 
les unes il y avait des pieces de toile ; 
dans les autres , des etoffes de lainc et de 
soie. J'apercus dans une autre de Tor et de 
l'argent, et beaucoup de vaisselle a diverses 
armoiries. Apres cela , je le suivis dans un 
grand salon que trois lustres de cuivre eclai- 
raient , et qui servait de communication a 
d'autres chambres. II me fit la de nouvelles 
questions. II me demanda comment je me 
nommais , pourquoi j'etais sorti d'Oviedo ; 
et lorsque j'eus satisfait sa curiosite : H6 
bien , Gil Bias , me dit-il , puisque tu n'as 
quitte ta patrie que pour chercher quelque 
bon poste , il faut que tu sois n6 coiflfe pour 
etre tombe entre nos mains. Je te l'ai dfyk 
dit, tu vivras ici dans l'abondance, et rou- 
leras sur Tor et sur l'argent. D'ailleurs , tu 
y seras en surete. Tel est ce sou terrain , que 
les officiers de la sainte Hermandad vien- 
draient centfois dans cette fortt sans le de- 
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couvrir : l'entr^e n'en est connue que de 
moi seul et de mes camarades. Peut-etre 
me demanderas-tu comment nous l'avons. 
pu faire sans que les habitans des environs, 
s'en soient apercus ; mais apprends , mon 
ami , que ce n'est point notre ouvrage , et 
qu'il est fait depuis long-temps. Apres que 
les Maures se f urent rendus mat tres de Gre~ 
nade , de l'Aragon , et de presque toute 
l'Espagne, les Chretiens qui ne voulurent 
point subir le joug des inlideles prirenfc la 
fuite, et vinrent se cacher dans ce pays-ci , 
dans la Biscaye et dans les Asturies y ou le 
vaillant don Pelage s'etait retire. Fugitifs et 
disperses par pelotons, ils vivaient dans left 
montagnes ou dans les bois. Les uns demeu- 
raient dans des cavernes, et les autres firent 
plusieurs souterrains , du nombre desquels 
est celui-ci. Ayant ensuite eu le bonheur de 
chasser d'Espagne leurs ennemis, ilsretour- 
nerent dans les villes. Depuis ce temps-la 
leurs retraites ont servi d'asile aux gens de 
notre profession. II est vrai que la sainte 
Hermandad en a dtteouvert et d£truit quel- 
ques-unes; mais il en reste encore, et, 
graces au ciel , il y a prfca de quinze ans que 



5o GIL BLAS. 

ft 

j'habite impun&nent celle-ci. Je m'appelle 
le capitaine Rolando ; je suis chef de la 
compagnie ; et Thomme que tu as vu avec 
moi est un de mes cavaliers. 



CHAPITRE V. 

De l' arrive 9 e de plusieurs autres voleurs dans 
le soulerrain, et de lag re able conversation 
quils eurent ensemble, 

C on me le seigneur Rolando achevait de 
parler de cette sorte , il parut dans le salon 
six nouveaux visages. C'£tait le lieutenant 
avec cinq hommes de la troupe qui reve- 
naient charges de butin. lis apportaient 
deux mannequins remplis de sucre , de can* 
nelle, de poivre, de figues , d'amandes et de 
raisins sees. Le lieutenant adressa la parole 
au capitaine , et lui dit qu'il venait d'enlever 
ces mannequins a un Spicier de B6navente, 
dont il avait aussi pris le mulet. Aprfes qu'il 
eut rendu compte de son expedition au bu- 
reau 9 les d£pouilles de l'6picier f urent poiv 
t&es dans l'office. Alors il ne f ut plus question 
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que de se rejouir. On dressa dans Ie salon 
une grande table , et Ton me renvoya dans 
la cuisine , oil la dame Letmarde m'instruisit 
de ce que j 'avals a f aire. Je cedai k la neces- 
sity , puisque mon mauvais sort le voulait 
ainsi ; et, devorant ma douleur, je me pr£- 
parai a servir ces honnetes gens. 

Je d£butai par le buffet , que je parai de 
tasses d'argent, et deplusieurs bouteilles de 
terre pleines de ce bon vin que le seigneur 
Rolando m'avait vante\ J'apportai ensuite 
deux ragouts , qui ne furent pas plus tdt ser- 
vis , que tous les cavaliers se mirent a table, 
lis commencerent a manger avec beaucoup 
d'app£tit ; et moi , debout derriere eux , je 
me tins pr£t a leur verser du yin. Je m'en 
acquittai de si bonne grace , que j'eus le 
bonheur de m'alttirer. des complimens. Le 
capitaine leur conta en peu de mots mon 
histoire , qui les divertit fort. Ensuite il Jeur 
dit que j'avais du mente ; mais j'etais alors 
revenu des louanges, et j'en pouvais entendre 
sans peril. La-dessus ils melouerent tous. lis 
dirent que je paraissais ne" pour etre leur 
echanson , que je valais cent fois mieux que 
mon pr^decesseur. Et eomme &tfg»\»& **> 
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mort c'ltait la s^nora Leonarde qui avail 
l'honneur de presenter le nectar a ces dieux 
infernaux, ils la priverent de ce glorieux 
emploi pour m'en revetir. Ainsi , nouveau 
Ganimede, je succ£dai a cette vieille H£be\ 
U n grand plat de rdt, servi peu de temps 
apres les ragouts, Vint achever de rassasier 
les voleurs, qui, buvanta proportion qu'ils 
mangeaient , f urent bientdt de belle humeur, 
et firent un beau bruit. Les voila qui parlent 
tous a la fois. L'un commence une histoire , 
Fautre rapporte un bon mot; un autre crie, 
un autre chante ; ils ne s'entendent point. 
Enfin Rolando, fatigue" 'd'une scene oil il 
mettait inutilement beaucoup du sien , le 
prit sur un ton si haut, qu'il imposa silence 
& la compagnie. Messieurs , leur dit-il d'un 
ton de maftre, 6coutez ce que j'ai a vous 
proposer. Au lieu de nous e'tourdir les uns 
les autre* en parlant tous ensemble , ne fe- 
rions-nous pas mieux de nous entretenir en , 
personnes raisonnables ? II me vient une^ 
pense'e. Depuis, que nous sommes associ£sjf 
nous n'avons pas eu la curiosite* de nous dej 
mander quelles sont nos families, et pa.' 
quel eochainement d'aventures nous avo| 
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embrasse" notre profession. Gela me paratt 
toutefois digne d'etre su. Faisons-nous cette 
confidence pour nous divertir. Le lieutenant 
etles autres, comme s'ilsavaienteuquelque 
chose de beau a raconter, accepterent avec 
de grandes demonstrations de joie la propo- 
sition du capital ne, qui parla le premier 
dans ces termes. 

Messieurs, vous saurez que je suis fils 
unique d'un riche bourgeois de Madrid. Le 
jour* de ma naissance f ut ceiebre" dans la fa- 
mille par des re^ouissances infinies. Mou 
pere, qui £tait deja vieux, sentit une joie 
extreme de se voir ua heritier, et ma mere 
entreprit de me nourrir de son propre lait* 
Mon aieul maternel yivait encore en ce 
temps-Ill : c'etait un bon vieillard qui ne se 
m&lait plus de rien que de dire son rosaire 
et de raconter ses exploits guerriers , car il 
avait long-temps porte les armes. Je devins 
insensiblement l'idole de ces trois personnes: 
j'&ais sans cesse dans leurs bras. De peur 
que l'6tude ne me fatiguat dans mes pre- 
mieres annees , on me les laissa passer daas 
les amusemens les plus puerils. 11 ne faufc 
pas, disait mon pere, que les enfans s'ap- 
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pliquent s&ieusement que le temps n'ait uu 
peu muri leur esprit. En attendant cette 
maturity, je n'apprenais ni a lire nia ecrire, 
mais je ne perdais pas pour cela mon temps. 
Won pere m'enseignait mille sortes de jeux: 
je connaissais parfaitement les cartes, je sa- 
vais joiier aux d£s ; et mon grand-pere m'ap- 
prenait des romances sur k$ expeditions 
militaires oil il s'&ait trouve*. II me chantait 
tous les jours les memes couplets ; et lors- 
qu'apres avoir rep&e* pendant troismoisdix 
ou douge vers , je venais a les reciter sans 
faute y mes parens admiraient ma m£moire. 
Us ne paraissaient pas moins contens de 
xnon esprit, quand, profitant de la liberty 
que j'avais de tout dire , j'interrompais leur 
entretien pour parler a tort et a travers. Ah ! 
qu'il est joli \ s'ecriait mon pere , en me re- 
gardant avec des yeux charmes. Ma mere 
m'accablait aussitdt de caresses, et mon 
grand-pere en pleurait de joie.Je faisais 
aussi devant eux impun6ment les actions les 
plus ind&entes. lis me pardonnaient tout , 
ils m'adoraient. Cependant j'entrais d^ja 
dans ma'douzieme annde, que je n'avais 
point encore eu de mattre. On m'en dorma 
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un ? mais il recut en meme temps des ordres 
precis de m'enseigner sans en venir aiu&voief* 
de fait. On lui permit seulement de me me- 
nacer quelquefois pour m'inspirer un pea 
de crainte. Cette permission ne fut pas fort 
salutaite : car , ou je me moquais des me- 
naces de mon precepteur, ou bien, leg 
larmes aux yeux, j'allais m'en plaindre k 
ma mere ou k mon aieul , et je leur faisais 
accroire qu'il m'avait fort maltrait£. Le 
pauvre diable avait beau v^nir me d6mentir, 
il n'en etait pas pour cela plus avance' ; il 
passait pour un brutal, et Ton me croyait 
toujours plutdt que lui. II arriva nieme un 
jour que je m'egratignai moi-meme , puis je 
me mis k crier comme si Ton m'eut ecorch& 
Ma mere accourut, et cbassa le maftre sur- 
le-champ, quoiqu'il protests et prit le ciel 
k t£moin qu'ii ne m'avait pas touched 

Je me defis ainsi de tou*mes precepteurs, 
jusqu'& ce qu'il vtnt s'en presenter un tel 
qu'il me le fallait. C'etait un bachelier d'Al- 
cala. L'excellent maitre pour un enfant de 
famille ! il aimait les femmes , le jeu et le 
cabaret; je ne pouvais 6tre en meilleuref 
mains. II s'attacha d'abord k gagner man 
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esprit par la douceur. II y reussit , et par la 
se fit aimer de mes parens , qui m'abandon- 
nerent a sa conduite. lis n'eurent pas su[el 
de s'en repentir : il me perfectionna de bonne 
heure dans la science du monde. A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il 
aimait , il m'en inspira si bien le gout, qu'au 
latin pres , je devins un garcon universel. 
Des qu'il vit que je n'avais plus besoin de ses 
pre*ceptes , il alia les offrir ailleurs. 

Si 9 dans mon* enfance , j'avais ve*cu au 
logis ftrt librement , ce fut bien autre chose 
quand je commenc.ai a devenir maitre de 
mes actions. Ce fut dans ma famille que je 
(is l'essai de mon impertinence. Je me mo- b 
quais a tous momens de mon pere et de ma 
mere. lis ne faisaien* que rire de mes sail- 
lies , et plus elles dtaient vives , plus ils les 
trouvaient agreables. Cependant je faisais 
toutes sortes de debauches avec des jeunes 
gens de mon humeur ; et comme nos parens 
ne nous donnaient point assez d'argent pour 
continuer une vie si d&icieuse , chacun d^- 
robait chez lui ce qu'il pouvait prendre ; et 
cela ne suffisant point encore , nous com- 
Jmaf4nie3 k voler la nuit 9 ce qui n'etait pas 



LIV. I. CHAP. V. 57 

un petit supplement. Malheureusement, le 
corr£gidor apprit de nos nouvelles. II voulut 
nous faire arrGter, mais on nous avertit de 
son mauvais dessein* Nous eumes recours k 
lafuite , et nous nous mimes a exploiter surles 
grands chemins. Depuis ce temps-la , mes- 
sieurs , Dieu m'a fait la grace de vieillir dans 
la profession , malgre' les pe'rils qui y sont 
attaches. 

Le capitaine cessa die parler en cet en- 
droit, et le lieutenant pfit ainsi la parole : 
Messieurs , une Education tout opposed k 
celle du seigneur Rolando a produit Le m£me 
effet. Mon pere £tait un boucher de Tolede. 
II passait avec justice pour le plus grand 
brutal de la ville , et ma mere n'avait pas 
un naturel plus doux. lis me fouettaient 
dans mon enfance comme a l'envi 1'un de 
l'autre : j'en recevais tous les jours miile 
coups. La moindre faute que je commettais 
6tait suivie des plus rudes chatimens. J'avais 
beau demander grace les larmes aux yeux , 
et protester que je me repentais de ce que 
j'avais fait , on ne me pardonnait rien, et le 
plus souvent on me frappait sans raison. 
Quand mon pere me battait » ma m&& > 
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comme s'il ne s'en fut pas bien acquits , 
se mettait de la par tie, au lieu d'interc^der 
pourmoi* Ces traitemensm'inspirerent tant 
d'aversion pour la maison paternelle , que 
je la quittai avant que j'eusse atfceint ma 
quatorzieme annee. Je pris le chemin d'A- 
ragon j et me rendis a Saragosse en deman- 
dant l'aumdne. La, je me faufilai avec des 
gueux qui menaient une vie assez heureuse. 
lis m'apprirent a contrefaire l'aveugle , k 
paraftre estropie, a metire sur les jambes 
des ulceres postiches , etc. Le matin, comme 
des acteurs qui se preparent a jouer une 
com6die , nous nous disposions a faire nos 
personnages ; chacun courait a son poste : 
et le soir, nous re*unissant tous, nous nous 
rejouissions pendant la nuit aux depens de 
ceux qui avalent eu piti6 de nous pendant 
le jour. Je m'ennuyai pourtant d'etre avec 
ces miserables , et , voulant vivre avec de 
plus bonnetes gens , je m'associai avec des 
chevaliers d'industrie. lis m'apprirent a faire 
de bons tours ; mais il nous fallut bientdt 
sortir de Saragosse, parce que nous nous 
brouillames avec un homme de justice qui 
nous avait toujour* proteges. Chacun prit 
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son parti. Pour moi , j'entrai dans une 
troupe d'hommes courageux qui faisaient 
contribuer les voyageurs ; et je me suis si 
bien trouve' de leur fa$on de vivre , que je 
n'en ai pas voulu chercher d'autre depuis 
ce temps-la. Je sais done, messieurs, tr£s- 
bon gre a mes parens de m'avoir si mal- 
traite* ; car, s'ils m'avaient e*lev6 un peu plus 
doucement, jene serais pr£sentement qu'un 
malheureux boucher, au lieu que j'ai i'hon- 
neur d'etre votre lieutenant. 

Messieurs , dit alors un jeune voleur qui 
£tait assis entre le capitaine et le lieutenant, 
les histoires que nous venons d'entendre ne 
sont pas si composers ni si curieuses que la 
mienne. Je dois le jour a une paysanne des 
environs de Seville. Trois semaines apres 
qu'elle m'eut mis au monde ( elle 6tait en- 
core jeune , propre et bonne nourrice ) , on 
lui proposaun nourrisson. C'6tait un enfant 
de quality, un fils unique qui venait de naitre 
dans Seville. Ma mere accepta vol on tiers la 
proposition ; elle alia chercher l'enfant. On le 
lui confia ; et elle ne l'eut pas sil6t apport6 
dans son village, que, trouvant quelque 
ressemblance entre nous y ce\a\\uuv«^vc^\a. 
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dessein de me faire passer pour Penfant de 
quality , dans Fesperance qu'un jour je re- 
joonnaitrais bien ce bon office. Mon pere , 
qui n'eiait pas plus scrupuleux qu'un autre 
paysan , approuva la supercherie. De sorte 
qu'apres nous avoir £ait changer de linge , 
le fils de don Rodrigue de Herrera fut envoys 
sous mon nom a une autre nourrice , et ma 
mere me nourrit sous le sien. 

Malgr£ tout ce qu'oD peut dire de l'instinct 
et de la force du sang, les parens du petit 
gentilhomme prirent ailment le change : 
ils n'eurent pas le moindre soupcon du tour 
qu'on leur avait jou6 , et jusqu'a l'dge de 
aeptans je fus toujours dans leurs bras. Leur 
intention 4tait de me rendre un cavalier 
parfait, ils me donnerent toutes sortes de 
maitres ; mais j'avais peu de dispositions 
pour les exercices qu'on m'apprenait, et en- 
core moins de gout pour les sciences qu'on 
voulait m'enseigner. J 'a i mais beaucoup 
mieux jouer avec les valets , que j'allais 
chercher a tous momens dans les cuisines 
ou dans les ecuries. Le jeu ne fut pas toute- 
fois long-temps ma passion dominante : fe 
p'avQis pas (Jix-sept ans que je m'enivrais 
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tous left jours. J'agac,ais aussi toutes les 
femmes du logis. Je m'attachais principa- 
lemeot k une servante de cuisine , qui me 
parut m&iter mes premiers soins. C'&ait 
une grosse joufflue, dont l'enjouement et 
1 'embonpoint me plaisaient fort. Je lui fai- 
sais l'amour avec si peu de circonspection , 
que don Rodrigue meme s'en aper$ut. II 
m'en reprit aigrement , me reprocha la bas- 
sgsse de mes inclinations ; et de peur que la 
vue de l'objet aim£ ne rendit ses remon- 
trances inutiles, il mit ma princesse a la 
porte. 

Ge proc£d£ me d^plut : je r&olus de m'en 
venger. Je volai les pierreries de la femme 
de don Rodrigue ; et courant chercher ma 
belle Helene, qui s'&ait retiree chez une 
blanchisseuse de ses amies 9 je l'enlevai en 
plein midi , a fin que person ne ne l'ignordt. 
Je passai plus avant : je la menai dans son 
pays , ou je l'epousai solennellement , tant 
pour faire plus de depit aux Herr£ra que 
pour laisser aux enfans de famille un si bel 
exemple a suivre. Trois mois aprfes ce ma- 
nage , j'appris que don Rodrigue etait mort. 
Je ne fus pas insensible a cette nouxelta % 
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car je me rendis promptement a Seville 
pour demander son bien ; mais j'y trouvai 
du changement. Ma mere n'^tait plus , et 
en mourant elle avait eu l'indiscr&ion d'a- 
vouer tout en presence du cure* de son vil- 
lage , et d'autres bons temoins. Le fils de 
don Rodrigue tenait dejama place , ou plutdt 
la sienne ; et il venait d'etre reconnu avec 
d'autant plus de joie , qu'on £tait moins sa- 
tisfaitde moi. De maniere que , n 'ay ant rien 
a esperer de ce cdt6-la, et ne me sentant 
plus de gout pour ma grosse femme , je me 
joignis a des chevaliers de fortune, avec qui 
je commencai mes caravanes. 

Le jeune voleurayant achev6 son histoire, 
un autre dit qu'il eiait fils d'un marchand 
de Burgos ; que dans sa jeunesse , pousse* 
d'une devotion indiscrete , il avait pris l'ha~ 
bit et fait profession dans un ordre fort aus- 
tere, et que quelques annees apres il avait 
apostaste. Enfin , les huit voleurs parlerent 
tour a tour ; et lorsque je les eus tous en- 
tendus , je ne f us pas surpris de les voir en- 
semble, lis changerent ensuite de discours: 
ils mirent sur le tapis divers projets pour la 
campagae prochaine; et, apres avoir forme 
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une resolution , ils se levferent de table pour 
s'aller coucher. Ils allumerent des bougies, 
et se retir&rent dans leurs chambres. Je 
suivis le capitaine Rolando dans la sienne , 
ou pendant que je l'aidais a se d£shabiller : 
H£ bien, Gil Bias, me dit-il, tu vois de 
quelle maniere nous vivons. Nous sommes 
toujours dans la joie. La haine ni l'envie ne 
se glissent point parmi nous : nous n'avons 
jamais le moindre d£m£le ensemble : nous 
sommes plus unis que des moines. Tu vas, 
mon enfant, poursuivit-il , mener ici une 
vie bien agr£able ; car je ne te crois pas assez 
sot pour te faire une peine d'gtre avec des 
voleurs. H6 I voit-on d'autres gens dans le 
monde? Non, mon ami, tous les hommes 
aiment a s'approprier le bien d'autrui : c'est 
un sentiment general : la maniere seule en 
est diflferente. Les conque>ans, par exemple, 
s'emparent des £tats de leurs voisins. Les 
personnes de quality empruntent, et me 
rendent point. Les banquiers , tr£soriers , 
agens de change, commis, et tous les mar- 
chands, tant gros que petits, ne sont pas 
fort scrupuleux. Pour les gens de justice , je 
n'en parlerai point ; on n'lgaote ^% <*& 
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qu'ils savent faire. II faut pourtant avouer 
gu'ils sont plus humains que nous ; car sou* 
vent nous 6tons la vie aux innocens, et eux 
quelquefois la sauventmeme aux coupables. 
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CHAPITRE VI, 

J)e la tentative que fit Gil Bias pour se 
saucer, et quel en Jut le sucoks. 

m 

Apres que le capitaine des voleurs eut fait 
ainsi l'apologie de sa profession , il se mit 

•au lit , et moi je retournai dans le salon, oil 
(e desservis et remis tout en ordre. J'allai 
ensuite a la cuisine , ou Domingo ( c'etait le 
nom du vieux negre ) et la dame L£onarde 
soupaient en m'attendant. Quoique je n'eusse ' 
point d'app^tit , je ne laissai pas de m'asseoir 
aupres d'eux, Je ne pouvais manger; et 
comme je paraissais aussi triste que j 'avail 
sujet de l'etre , ces deux figures equivalent 
entreprirent de me consoler. ? 

Pourquoi vous affligez-vous , mon fil| 

me dit la vieille ; vous dtve?; olut6t vous rf 
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jouir de vous voir ici. Vous etes jeune , ct 
vous paraissez facile : vous vous seriez hien- 
tdt perdu dans le monde; vous y auriez 
rencontre* des libertins qui vous auraient 
engage dans toutes sortes de debauches ; au 
lieu que votre innocence se trouve ici dans 
un port assure. La dame Leonarde a raison , 
dit gravement le vieux negre , et Ton peut 
ajouter a cela qu'il n'y a que des peines 
dans le monde. Rendez graces au ciel , mon 
ami, d'etre tout d'un coup delivr6 des pe- 
rils , des embarras et des afllictions de la vie. 
J'essuyai tranquillement ce discours , parce 
qu'il ne m'eut servi de rien de m'en facher : 
je ne doute pas meme , si je me f usse mis 
en colere , que je ne leur eusse appreHe a 
rire a mes depens. Enfin Domingo , apres 
avoir bien bu et bien mange' , se retira dans 
son ^curie. Leonarde prit aussitdt une lam- 
pe , et me conduisit dans un caveau qui 
servait de cimetiere aux voleurs qui moV 
raient de leur mort naturelle , et oil je vis 
un grabat qui avait plus Pair d'un tombeau 
que d'un lit. Voila votre chambre , me dit- 
elle. Le garcon dont vous avez le bonheur 
d'occuper la place y a couch£ tauX egaT^ ^ 
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v£cu parmi nous , et il y repose encore apres 
sa mort. II s'est laisse mourir a la fleur de 
son age. Ne soyez pas assez simple pour sui- 
vre son exemple. En achevant ces paroles 
elle me donna la lampe, et retourna dans 
sa cuisine. Je posai la lampe a terre , et me 
jetai sur le grabat, moins pour prendre du 
repos que pour me livrer tout entier a mes 
reflexions. O ciell dis-je, est-il une desti- 
ned aussi affreuse que la mienne ? On veut 
que je renonce a la vue du soleil ; et , comme 
si ce n'etait pas assez d'etre enterre tout vif 
a dix-huit ans, il faut encore que je sois 
reduit a servir des voleurs , a passer le jour 
avec des brigands , et la nuit avec des morts! 
Ces pensees, qui me semblaient tres-morti- 
fiantes , et qui l^taient en effet , mefaisaient 
pleurer amerement. Je maudis cent fois 
re n vie que mon oncle avait eue de m'en- 
voyer a Salamanque. Je me repentis d 'avoir 
craint la justice de Cacabelos : j'aurais voulu 
etre a la question. Mais, considerant que je 
me consumaisen plaintes vaines, je me mis 
a r^ver aux moyens de me sauver. H£ quoi ! 
dis-je , est-il done impossible de me tirer 
d'/cJP Les voleurs dorment , la cuisiniere et 
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6 negre en feront bientot autant. Pendant 
[u'ils seront tous endormis , ne puis-je , 
vec cette lampe , trouver l'all£e par ou je 
uis descendu dans cet enfer ? II est vrai 
[ue je ne me crois pas assez fort pour lever 
a trape qui est a Ten tr^e. Cepen dant , voyons ; 
e ne veux rien avoir a me reprocher. Mon 
llsespoir me pr&era des forces , j'en vien- 
Irai peut-6tre a bout. 

Je formai done ce grand degsein. Je me 
evai quand je jugeai que L6onarde et Do- 
ningo reposaient. Je pris la lampe, et sortis 
lu caveau en me recommandant a tous les 
aintt du paradis. Ce ne fut pas sans peine 
[ue je <tem£lai les detours de ce nouveau 
abyrinthe. J'arrivai pourtant a la porte de 
ecurie, et j'apercus ttnfin l'altee que je 
herchais. Je marche , je m'avance vers la 
rape avec autant de 14g&ret£ que de joie. 
lais , helas ! avunaiHeu de Faille je rencon- 
rai une maudite grille tie fer bien fermtte , 
t dont les barreaux 6taient si prfes Tun de 
autre , qu'on y pouvait a peine passer la 
[lain. Je me trouvai bien sot a la vue de ce 
louvel obstacle, dont je ne m'eiais point 
iper^u en entrant, parce que ia gri\te fe\aaX 
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alors ouverte. Je ne laissai pas pourtant de 
tater les barreaux: J'examinai la serrure ; 
je tachais m£me de la forcer, lorsque tout 
a coup je me sentis appliquer entre les deux 
epaules cinq ou six bons coups de nerf de 
bueuf. Je poussai un cri si percant , que le 
souterrain en retentit ; et , regardant aussi- 
t6t derriere moi , je vis le vieux negre en 
chemise , qui d'une main tenait une lan- 
terne sourde , et de l'autre l'instrument de 
mon supplice. Ah! ah! dit-il, petit dr61e , 
vous voulez vous sauver ! Ho ! ne pensez pas 
que vous puissiez me surprendre. Je vous ai 
bien entendu. Vous avez cru la grille ou- 
verte 9 n'est-ce pas ? Apprenez , mon ami y 
que vous la trouverez desormais tou jours 
fermie. Quand nous retenons ici quelqu'un 
malgr£ lui , il faut qu'il soit plus fin que 
vous , s'il nous echappe., 

Cependant, au cri que j'avais fait, deux 
ou trois voleurs se r^veillerent en sursaut ; 
et , ne sachant si c'^tait la sainte Herman- 
dad qui venait fondre sur eux , ils se leve- 
rent , et appelerent leurs camarades. Dans 
un instant ils sont tous sur pied. Ils pren- 
nent kurs ep6e$ et leurs carabines, et s'a- 
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vancent presque nus jusqil'a l'endroit oil 
jYtais avec Domingo. Mais sitdtqulls surent 
la cause du bruit qu'ils avaient entendu, 
leur inquietude se convertit en eclats de 
rire. Comment done, Gil Bias! me dit le 
voleur apostat, il n'y a pas six heures que 
tu es avec nous , et tu veux deja t'en aller ! 
II faut que tu aies bien de l'aversion pour 
la retraite. H£ ! que ferais-tu done , si tu 
&ais chartreux? Va te coucher : tu en seras 
quitte cette fois-ci pour les coups que Do- 
mingo t'a donnes; mais s'il t'arrive jamais 
de faire un nouvel effort pour te sauver, 
par saint Barthelemi ! nous t'ecorcherons 
tout vif. A ces mots , il se retira. Les autre* 
vpleurs s'en retournerent aussi dans leurs 
chambres en riant de tout leur coeur de la 
tentative que j'avais faite pour leur fausser 
compaguie. Le vieuxnegre, fort satisfait de 
son expedition , rentra dans son £ curie ; et 
je regagnai mon cimetiere , oil je passai le 
reste de la nuit a soupirer et a pleurer* 
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CHAPITRE VII. 

De ce que fit Gil Bias , no pouvant Jaire 

rnieux. 

J e pensai succomber les premiers jours au 
chagrin qui me devorait. Je ne faisais que 
trainer une vie mourante ; mais enfin mon 
bon g£nie m'inspira la pens£e de dissimu- 
ler. J'afFectai de paraitre moins triste ; je 
commencai a rire , a chanter , quoique je 
n'en eusse aucune envie : en un mot, je me 
contraignis si bien , que L£onarde et Do- 
mingo y furent tromp^s. lis crurent que 
l'oiseau s'accoutumait a la cage. Les voleurs 
s'imaginerent la meme chose. Je prenais un 
air gai en leur versant a boire, et je me mg- 
lais a leur entretien quand je trouvais occa- 
sion d'y placer quelque plaisanterie. Ma 
liberty , loin de leur de'plaire , les divertis- 
sail. Gil Bias , me dit le capitaine , un soir 
que je faisais le plaisant , tu as bien fait , 
mon ami , de bannir la melancolie. Je suis 
charmg de ton humeur et de, ton esprit. On 
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ne connatt pas d'abord les gens : je ne te 
croyais pas si spirituel ni si enjoue\ 

Les autres me donnerent aussi mille 
louanges. lis me parurent si con tens de moi , 
que , profitant d'une si bonne disposition : 
Messieurs , leur dis-je , permettez que je 
vous decouvre le fond de mon ame. Depuis 
que je demeure ici , je me sens tout autre 
que je n'^tais auparavant. Yous m'avez de*- 
fait des pr£jug£s de mon Education. J'ai pris 
insensiblement votre esprit : j'ai du gout 
pour votre profession ; je meurs d'envie d'a- 
voir l'honneur d'etre de vos confreres , et 
de partager avec vous les perils de vos ex- 
peditions. Toute la compagnie applaudit k 
ce discours ; on loua ma bonne volonte* ; 
puis il fut rlsolu tout d'une voix qu'on me 
laisserait servir encore quelque temps pour 
e'prouver ma vocation ; qtfensuite on me 
ferait faire mes caravanes , apres quoi on 
m'accorderait la place honorable que je 
demandais. - 

II fallut done continuer de me contrain- 
dre 5 et d'exercer mon emploi d'exhanson. 
J 'en fus tres-mortifie' ; car je n'aspirais a 
devenir voleur que pour avoir la \\tarc\fe. &fc 
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sortir comme les autres ; et j'esp£rais qu'en 
faisant des courses avec eux 9 je leur 6chap- 
perais quelque jour. Cette seule esp&rance 
soutenait ma vie. L'attente n£anmoins me 
paraissait longue , et je ne laissai pas d'es- 
sayer plus d'une fois de surprendre la vigi- 
lance de Domingo ; mais il n'y eut pas 
moyen , il &ait trop sur ses gardes : j'aurais 
d£fi£ cent Orph^es de charmer ce Cerbfere. 
II est vrai aussi que , de peur de me rendre 
suspect , je ne faisais pas tout ce que j'aurais 
pu faire pour le tromper. II m'observait , et 
j'£tais oblige d'agir avec beaucoup de cir- 
conspection pour ne me pas trahir. Je m'en 
remettais done au temps que les voleurs 
m'avaient present pour me recevoir dans 
leur troupe , et je l'attendais avec autant 
d'impatience que si j'eusse du entrer dans 
une compagnie de traitans. 

Graces au ciel , six mois aprfcs , ce temps 
arriva. Le seigneur Rolando dit a ses cava- 
liers : Messieurs , il faut tenir la parole que 
nous avons donn^e a Gil Bias. Je n'ai pas 
mauvaise opinion de ce garcon-la ; je crois 
que nous en ferons quelque chose. Je suis 
d'avis que nous le menions demain avec 
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nous cueillir des lauriers sur les grands 
chemins. Prenons soin nous-m&mes de le 
dresser a la gloire. Les voleurs furent tous 
du sentiment de leur capitaine ; et , pour 
me faire voir qu'ils me regardaient d6ja 
comme un de leurs compagnons , dfes ce 
moment ils me dispensferent de les servir. 
lis r£tablirent la dame L^onarde dans rem- 
ploi qu'oh lui avait d\£ pour m'en charger. 
Ils me firent quitter mon habillement , qui 
consistait en une simple soufanelle fort us£e, 
et ils me parferent de toute la ddpouille d'un 
gentilhomme nouvellement vote. Aprfes cela , 
je me disposal a faire ma premiere cam- 
pagne. 



CHAPITRE VIII. 

Gil Bias accompagne Jcs voleurs. Quel 
exploit il fait sur les gi'ands chemins* 

Lie fut sur la fin d'une nuit du mois de 
septembre que je sortis du souterrain avec 
les voleurs. J'£tais armi , cotcvme cvwl >&>&»& 



» * 
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carabine , de deux pistolets , d'une 6p6e et * 
d'une baionnette ; et je montais un asses 
bon cheval , qu'on avait pris au m£me gen- 
tilhomme dont je portais les habits. II y 
avait si long-temps que je vivais dans les 
t&iebres, que le jour naissant ne manqua 
pas de m'£blouir ; mais peu a peu mes yeux 
s'accoutumferent h le souffrir. 

Nous passAines aupres de Ponferrada , et 
nous aMmes nous mettre en embuscade 
dans un petit b'ois qui bordait le grand che- 
min de Lexm. La , nous 'attendions que la 
fortune nous offrit quelque bon coup a faire , 
quand nous apercumes un religieux de l'or- 
dre de S. Dominique, mont£, contreTordi- 
naire de ces bons peres , sur une mauvaise 
mule. Dieu soit lou£ ! s'£cria le capitaine en 
riant , voici le chef-d'oeuvre de Gil Bias. II 
faut qu'il aille d^trousser ce moine : voyons 
comment il s'y prendra. Tous les voleurs 
jugfcrent qu'effectivement cette commission 
me convenait 9 et ils m'exhorterent k m'en 
bien acquitter. Messieurs , leur dis-je , vous 
serez contens : je vais mettre ce pere nu 
comme la main , et vous amener ici sa 
mule. Non, non, dit Rolando, elle n'en 
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vaut pas la peine : apporte-nous settlement 
la bourse de sa re\ r e>ence, c'est tout ce que 
nous exigeons de toi. La-dessus je sortis du 
bois , et poussai vers le religieux en priant 
le ciel de me pardonner Paction que j'allais 
faire. J'aurais bien voulu m'£chapper des 
ce moment-la; mais la plupart des voleurs 
&aient encore mieux months que moi. S'ils 
m'eussent vu fuir, ils se seraient mis a mes 
trousses , et m'auraient bientdt rattrape* ; ou 
peut-6tre auraient-ils fait sur moi une de- 
. charge de leurs carabines, dont je me serais 
fort mal trouve\ Je n'osai done hasarder 
une demarche si delicate. Je joignis le pere , 
et lui demandai la bourse en lui pr£sentant 
le bout d'un pistolet. II s'afrela tout court 
pour me considerer , et , sans paraitre fort 
effraye' : Mon enfant , me dit-il , vous etes 
bien jeune ; vous faites de bonne heure un 
vilain metier. Mon pere , lui r^pondis-je , 
tout vilain qu'il est , je voudrais Favoir com- 
mence plus t6t. Ah! mon fils, repliquale 
bon religieux , qui n'avait garde de com- 
prendre le vrai sens de mes paroles , que 
dites-vous ? quel aveuglement ! SouiTrez que 
je vous repr&ente Ktat ma\ne\xitw^» 



■4 
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Oh ! mon pere , interrompis-je avec precipi- 
tation, treve de morale, s'il vous plaft. Je 
ne viens point sur les grands chemins pour 
entendre des sermons : je veux de l'argent. 
De l'argent ? me dit-il d'un air £tonn£. Vous 
jugez bien mal de la charity des Espagnols 
si vous croyez que les personnes de mon 
caractere aient besoin d'argent pour voya- 
ger en Espagne. D&rompez-vous. On nous 
recoit agr^ablement partout ; on nous loge , 
on nous nourrit, et Ton ne nous demande 
que desprieres. En fin nousneportong point 
d'argent sur la route : nous nous abandon- 
nons a la providence. He ! non , non , lui 
r£partis-je , vous ne vous y abandonnezpas : 
vous avez toujours de bonnes pistoles pour 
gtre plus surs de la providence. Mais , mon | 
pere , ajoutai-je , finissons. Mes camarades , 
qui sont dans ce bois , s'impatientent : jetez 
tout & Theure votre bourse a terre , ou bien j 
je vous tue. 

A ces mots, que je prononcai d'un air 

menacan t , le religieux sembla crain dre pourf 

sa vie. Attendez , me dit-il , je vais done voi 

satisfaire , puisqu'il le faut absolument. 

vols bien qu'avec vous»a\itres les figures 
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>rique sont inutiles. En disant cela il 
le dessous sa robe une grosse bourse 
eau de chamois , qu'il laissa tomber a 
;. Alors je l.ui dis qu'il poavait continuer 
chemin , ce qu'il ne me donna pas la 
e de r£pe*ter. II pressa les flancs de sa 
s , qui , d£mentant l'opinion que j'avais 
e 9 car je ne la croyais pas meilleure que 
! de mon oncle , prit tout .a coup un 
z bon train. Tan dis qu'il s'&oignait , je 
pied a terre. Je ramassai la bourse , qui 
)arut pesante. Je remontai sur mab£te, 
;gagnai promptement le bois , oil les vo- 
s m'attendaient avec impatience pour 
fe*liciter de ma victoire. A peine me 
nerent-ils le temps de descendre de 
fal , tant ils s'empressaient de m'em- 
iser. Courage , Gil Bias ! me dit Rolando; 
iens de faire des merveilles. J'ai eu les 
x sur toi pendant ton expedition; j'ai 
erve* ta contenance : je te pr£dis que tu 
tendras un excellent voleur de grand 
min. Le lieutenant et les autres applau- 
mt a la prediction , et m'assurerent que 
ie pouvais manquer de raccomplir quel- 
: jour. Je les remerciai de la haute \&ta. 
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qu'ils avaient de moi 9 et leur promis de 

faire tous mes efforts pour la soutenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus lou6 
que je me>itais moins de l'£tre , il leur prit 
envie d'examiner le butin dont je revenais 
charge. VoyonsJ dirent-ils, voyons ce qu'il 
y a dans la bourse du religieux. Elle doit 
6tre bien garnie, con tin ua l'un d'entre eux, 
car ces bons peres ne voyagent pas en pte- 
rins. Le capitaine delia la bourse, Fouvrit, 
et en tira deux ou trois poign£es de petites 
m^dailles de cuivre, entremetees d' Agnus 
Dei avec quelques scapulaires. A la vue 
d'un larcin si nouveau, tous les voleurs 
eclaterent en ris immodeYes. Vive Dieu ! 
s'ecria le lieutenant, nous avons bien de- 
l'obligation k Gil Bias: il vient, pour son 
coup d'essai , de faire un vol fort salutaire 
k la compagnie. Gette plaisanteVie en attira 
d'autres. Ges^cel&ats, et particulierement 
celui qui avait apostasie* , commencerent a 
s'^gayer sur la matiere. II leur £chappa I 
mille traits qui marquaint bien le deVegle- 
ment de leurs moeurs. Moi seul je ne riais 
point. II est vrai que les railleurs m'en 
Maient i'envie en se re* jouissant ainsi a mes 
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d£pens. Chacun me lanca -son trait , et le 
capitaine me dit : Ma foi , Gil Bias , je te 
conseille en ami de ne te plus jouer aux 
moines : ce sont des gens trop fins et trop 
rus£s pour toi. 



CHAPITRE IX. ' 

De Vevenement sirieux qui suivit cette 

aventure. 

INovs demeurdmes dans le bois la plus 
grande partie de la journ£e , sans apercevoir 
aucun voyageur qui put payer pour le reli- 
gieux. Enfin nous en sortimes pour retour- 
nerau souterrain, bornant nos exploits a ce 
risible £v£nement , qui faisait encore le su- 
jet de notre entretien , lorsque nous decou- 
vrf mes de loin un carrosse a quatre mules. II 
venait a nous au grand trot , et il &ait accom- 
pagn£ de trois hommes a cheval , qui nous 
parurent bien armes. Rolando fit faire halte 
a la troupe pour tenir conseil la-dessus ; et 
le resultat fut qu'on attaquerait. Aussitdt il 
nous rangea de la maniere qu'iV. \<rc\\x\ •> *fc 
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nous marchames en bataille au-devant du 
carrosse. Malgr£ les applaudissemens que 
j'avais recus dans le bois 9 je me sentis saisi 
d'un grand tremblement , et bientot il sortit 
de tout mon corps une sueur froide , qui ne 
me presageait rien de bon. Pour surcrott de 
bonheur, j'&ais au front de la bataille, entre 
le capitaine et le lieutenant, qui m'avaient 
place" la pour m'accoutumer au feu tout 
d'un coup. Rolando , remarquant jusqu'a 
quel point la nature patissait chez moi , me 
regarda de travers , et me dit d'un air brus- 
que : Ecoute , Gil Bias , songe a faire ton 
devoir. Je t'avertis que , si tu recules , je te 
casserai la tele d'un coup de pistolet. J'eiais 
trop persuade qu'il le ferait comme il le di- 
sait pour negliger l'avertissement : c'est 
pourquoi je ne pensai plus qu'a recomman- 
der mon ame a Dieu , puisque je n'avais pat 
moins a craindre d'un cdt6 que de l'autre. r 
Pendant ce temps-la le carrosse et les c$ 
valiers s'approchaient. Us connurent quell 
sorte de gens nous etions , et , devin; 
notre dessein a notre contenance , ils &\ 
r&terent a la portee d'une escopette. J 
avaient aussi-bien que nous des carabty 
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et dcs pistolets. Tandis qu'ils se pr£paraient 
a nous faire face , il sortit du carrosse un 
homme bien fait et richement velu. II monta 
sur un cheval de main dont un des cavaliers 
tenait la bride , et il se mit a la tete des 
autres. II n'avait pour arme que son ep& 
et deux pistolets. Encore qu'ils ne fussent 
que quatre contre neuf , car le cocher de- 
meura sur son stege, ils s'avancerent vers 
nous avec une audace qui redoubla mon 
effroi. Je ne laissai pas pourtant , bien que 
- tremblant de tous mes membres , de me tenir 
pr£t a tirer mon coup ; mais , pour dire les 
choses comme elles sont , je fermai les yeux 
et tournai la tete en d£chargeant ma cara- 
bine , et , de la maniere que je tirai , je ne 
dois point avoir ce coup-la sur la conscience. 
Je ne ferai point un de'tail de Taction. 
Quoique present , je ne voyais rien ; et ma 
peur, en metroublantl'imagination, me ca- 
chaitrhorreur du spectacle meme qui m'ef- 
frayait. Tout ce que je sais , c'est qu'apres 
un grand bruit de mousquetades, j'entendis 
mes compagnons crier a pleine t6te : Vic- 
toive ! victoire ! A cette acclamation , la 
terreur qui s'&ait empar£e dfe tx\£& w&fc » 
/. ft 



62 GIL BLAS. 

dissipa , et j'aperc^us sur le champ de ba- 
taille les quatre cavaliers Itendus sans vie. 
De notre c6t6, nous n'eumes qu'un homme 
de hie* : ce fut l'apostat , qui n'eut en cette 
occasion que ce qu'il m£ritait pour son 
apostasie , et pour ses mauvaises plaisante- 
ries sur les scapulaires. Un de nos cavaliers 
rec.ut une balle a la rotule du genou droit. 
Le lieutenant fut aussi blesse* , mais fort 16- 
gerement, le coup n'ayantfait qu'effleurer 
la peau. 

Le seigneur Rolando courut d'abord a la 
portiere du carrosse. II y avait dedans unc 
dame de vingt-quatre a vingt-cinq ans, qui 
lui parut tres-belle , malgre le triste 6tat oil 
il la voyait. EUe s'6tait e'vanouie pendant le 
combat , et son £vanouissement durait en- 
core. Tandis qu'il s'occupait a la considerer, 
nous songedmes, nous autres, au butin. 
Nous commencdmes par nous assurer des 
chevaux des cavaliers tu£s , car ces animaux, 
e'pouvante's du bruit des coups, s'£taient un 
peu ecart^s apres avoir perdu leurs guides. 
Pour les mules , elles n'avaient pas branl£ , 
quoique durant Taction le cocher eut quitte' 
son stegepoux se sauver. I^ous mimes pied 



LIV. I. CHAP. IX. 63 

a terre pour leg d£teler, et nous les char- 
ge&mes de plusieurs malles que nous trou- 
vames attaches devant et derriere le car- 
rosse. Cela fait, on prit, par ordre du capi- 
taine, la dame, qui n'avait point encore 
rappel£ ses esprits, et on la mit a cheval 
entre les mains d'un voleurdes plus robustes 
et des mieux months; puis, laissant sur le 
grand chemin le carrosse et les morts d6- 
pouill^s, nous emmendmes avec nous la 
dame, les mules et les chevaux. 



CHAPITRE X. 

De quelle maniere les voleurs en userent 
avec la dame. Du grand dessein que forma 
Gil Bias , et quel en fat I'evenement. 

Ii y avait deja plus d'une heure qu'il £tait 
nuit quand nous arrivdmes au souterrain. 
Nous menames d'abord les b6tes a P^curie , 
ou nous fumes obliges nous-m&mes de les 
attacher au ratelier et d'en avoir soin, parce 
que le vieux negre £tait au \\l de^vvvs* \x«v% 
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jours. Outre que la goutte l'avait pris vio- 
lemment , un rhumatisme le tenait entrepris 
de tous ses membres. II ne lui restait rien 
de libre que la langue, qu'il employ ait a 
t£moigner son impatience par d'horribles 
blasphemes. Nous laissAmes ce miserable 
jurer et blasphemer , et nous allames a la 
cuisine , ou nous donnames toute notre at- 
tention a la dame , qui paraissait environnde 
des ombres de la mort. Nous n'epargnames 
rien pour la tirer de son 6vanouissement, 
et nous eumes le bonheur d'en venir a bout. 
Mais quand elle eut repris l'usage de ses 
sens , et qu'elle se vit entre les bras de plu- 
sieufs hommes qui lui &aient inconnus, 
elle sentit son malheur. Elle en fr6mit. Tout 
ce que la douleur et le desespoir ensemble 
peuvent avoir de plus affreux parut peint 
dans ses yeux , qu'elle leva au ciel comme 
pour se plaindre a lui des indignites dont 
elle &ait menacee. Puis, c^dant tout a coup 
a ces images 6pouvantables , elle retombe 
en deTaillance, sa paupiere se referme, et 
les voleurs s'imaginent que la mort va leur 
enlever leur proie. Alors le capitaine , ju- 
geantplus a propos de l'abandonner a elle- 
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m£me que de la tourmenter par de nou- 
veaux secours , la fit porter sur le lit de L£o- 
narde , ou on la laissa toute seule , au ha- 
sard de ce qu'il en pouvait arriver. 

Nous passames dans le salon , oil un des 
voleurs , qui avait £t6 chirurgien , visita les 
blessures du lieutenant et du cavalier, et les 
frotta de baume. reoperation faite , on you- 
lut voir ce qu'il y avait dans les malles. Les 
unes se trouverent remplies de dentelles et 
de linge , les autres d'habits : mais la der- 
niere qu'on ouvril renfermait quelques sacs 
pie ins de pistoles , ce qui rejouit infiniment 
messieurs les int^resses. Apr&s cet examen > 
la cuisiniere dressa le buffet , mit le couvert 
et servit. Nous nous entretinmes d'abord de 
la grande victoire que nous avions rempor- 
t^e ; sur quoi Rolando m'adressant la pa- 
role : Avoue , Gil Bias., me dit-il , avoue , 
mon enfant , que tu as eu grand'peur. Je 
r£pondis que j'en demeurais d'accord de 
bonne foi , mais que je me battrais comme 
un paladin quand j'aurais fait seulement 
deux ou trois campagnes. La-dessus toute 
la compagnie prit mon parti ,. en disant 
qu'on devait me le pardonner ; (\ue Ua&tiswv 
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avait 6t6 vive , et que , pour un jeune homme 
qui n'avait jamais vu le feu , je ne m'£tais 
point mal tire" d'affaire. 

La conversation tomba ensuite sur les 
mules et les chevaux que nous venions d'a- 
mener au souterrain, II fut arrets que le 
lendemain avant le jour nous partirions tous 
pour les aller vendre & Mansjlla, oil proba- 
blement on n'aurait point encore entendu 
parler de notre expedition. Ay ant pris cette 
resolution , nous achevAmes de souper ; puis 
nous retour names k la cuisine pour voir la 
dame , que nous trouvdmes dans la m&me 
situation. Nous crumes qu'elle ne pa&serait 
pas la nuit. Neanmoins , quoiqu'elle parut 
a peine jouir d'un reste de vie , quelques vo- 
leurs ne laisserent pas de jeter sur elle un 
ceil profane et de t^moigner une brutale 
eh vie , qu'ils auraient satisfaite , si Rolando 
ne les en eut empeche\s enleur repr^sentant 
qu'ils devaient du moins attendre que la 
dame f^t sortie de cet accablement de tris^ 
tesse qui lui dtait tout sentiment. Le respect 
qu'ils avaient pouVleur capitaine retint leur 
incontinence : sans cela, rien ne pouvait 
daurer 1& dam&: sa mort meme n'aurait 



LIV. I. CHAP. X. 67 

peut-6tre pas mis son honneur en surety. 

Nous laissames encore cette malheureuse 
femme dans l'£tat oil elle 6tait ; Rolando se 
contenta de charger L^onarde d'en avoir 
soin , et chacun se retira dans sa chambre. 
Pour moi, lorsque je f us couche" ,' au lieu de 
me livrer au sommeil, je ne fis que m'ocj- 
cuper du malheur de la dame. Je ne doutais 
point que ce ne fut une personne de qualite* ; 
et j'en trouvais son sort plus deplorable. Je 
ne pouvais sans fre'mir me peindre les hor- 
reurs qui l'attendaient , et je m'en sentais 
aussi vivement touche* que si le sang ou i'a- 
miti£ m'eut attache a elle. Enfin , apres 
avoir bien plaint sa destined , je revai aux 
moyens de preserver son honneur du p£ril 
dont il 6tait menaced, et de me tirer en 
m&me temps du souterrain. Je songeai que 
le vieux negre ne pouvait se remner, et que, 
depuis son indisposition , la cuisiniere avait 
la clef de la grille. Cette pens£e m'^chauffa 
Timagination , et me fit concevoir un projet 
que je dig&ai bien ; puis j'en commencai 
sur-le-champ 1'ex^cution de la maniere sui- 
vante. 

Je feignis d'avoir la coliqus. ^e, ^w\ssav 
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d'abord des plaintes et des gemissemens ; 
ensuite , ^levant la voix , je jetai de grands 
cris. Les voleurs se reVeillent , et sont bient6t 
aupres de moi. lis me demandent ce qui 
m'oblige a crier ainsi. Je repondis que j'a- 
vais une colique horrible ; et, pour mieux 
le leur persuader , je me mis a grincer les 
dents, a faire des grimaces et des contorsions 
effroyables, eta m'agiter d'une Strange fa- 
9011. Apres cela , je devins tout a coup tran- 
quille , comme si mes douleurs m'eussent 
donne* quelque reUche. Un instant apres , 
je me remis a faire r des bonds sur mon grabat 
et a me tordre les bras. En un mot , je jouai 
si bien monT61e , que les voleurs? tout fins 
qu'ils £taient , s'y laisserent tromper, et cru- 
rent qu'en effet je sentais des tranches vio- 
lentes. Ilss'empresserent tous a me soulager. 
1 L'un m'apporte une bouteille d'eau-de-vie , 
et m'en fait avaler la «ioiti^ ; Pautre me 
donne malgre moi un lavement d'huile d'a- 
mandes douces; un autre va me chauffer une 
serviette , et vient me l'appliquer toute bra- 
lante sur le ventre. J'avais beau crier mis£- 
ricorde , ils imputaient mes cris a ma coli- 
^we,, et continuaient a me faire souffrir des 



LIV. I. CHAP. X. 69 

maux v^ritftbles en voulant m'en titer un 
que je n'avais point. Enfin , ne pouvant plus 
y r&ister, je fus oblig£ de leur dire que \e 
ne sentais plus de tranches, et que je les 
conjurais de me donner quartier. lis cesse- 
rent de me fatiguer de leurs remfedes , et je 
me gardai bien de m^ plaindre da vantage , 
de peur d'eprouver encore leurs sec^urs. 

Gette scfene dura pres de trois heures % 
apr£s quoi les voleurs, jugeant que le jour 
ne devait pas 6tre fort <4oign£, sepr£pa- 
rferent a partir pour Mansilla. Je fls alors.au 
nouveau lazzi. Je voulus me lever pour leur 
faire croire que j'avois grande en vie de les 
accompagner; maisils ra'en emp£chfcrent: 
Non , non , Gil Bias , me dit le seigneur Ro- 
lando; demeure ici, mon fils. Ta colique 
pourraitte reprendre. Tu viendras une autre 
fois avec nous. Pour aujourd'hui , tu n'es 
pas en etat de nous suivre Je ne crus pas 
devoir insister fort sur cela , de crainte que 
Ton ne se reirdit a mes instances : je paras 
seulement tres-mortifi6 de ne pouvoir £tre 
de la partie , ce que je fis d'un air si naturel, 
qu'ils sortirent tousdu souterrain sans avoir 
le moindre soupcon de mou \jro\e,t% k^x^s 
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leur depart , que j'avais tach£ cfe hater par 
> mes voeux , je me dis a moi-meme : Oh ca , 
Gil Bias, c'est a present qu'il faut avoir de 
la resolution. Arme-toi de courage pour 
achever ce que tu as si heureusement com- 
mence. Domingo n'est point en etat de s'op- 
poser a ton entreprise , et Leonarde ne peut 
I'empGcher de l'executer. Saisis cette occa- 
sion de t'echapper : tun'en trouveras jamais 
peut-£tre une plus favorable. Ces reflexions 
me remplirent de confiance. Je me levai , 
je prjs mon epee et mes pistolets, et j'allai 
d'abord a la cuisine ; mais avant que d'y 
entrer, comme j'entendis parler Leonarde, 
je m'arr£tai pour l'ecouter. Elle parlait a la 
dame inconnue 9 qui avait repris ses esprits, 
et qui, considerant toute son infortune, 
pleurait alors et se desesp£rait. Pleurez , ma 
fille , lui disait la vieille, fondez en larmes, 
n'epargnez point les soupirs, cela vous sou- 
lagera. Votre saisissement etait dangereux ; 
mais il n'y a plus rien a craindre , puisque 
vousversezdespleurs. Votre douleur s'apai- 
sera peu h peu , et vous voiis accoutumerez 
h vivre ici avec nos messieurs , qui sont 
<l'honn£te& gens, Vous serez mieux trait£e 
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u'une princesse : ils auront pour vous mille 
omplaisances 9 et vous t^moigneront tous 
ss jours de 1'afFection. II y a bien des fem- 
les qui voudraient etre a votre place. 
Je ne donnai pas le temps a L6onarde 
'en dire davantage. J'entrai, et, lui met- 
ant un pistolet sur la gorge , je la pressai 9 
i'un air mena9ant , de me remettre la clef 
le la grille. Elle fut troubled de mon action y 
1 , quoitrae tres-avance* e dans sa carriere , 
lie se sentit encore assez attached a la vie 
►our n'oser me refuser ce que je lui deman- 
lais. Lorsque j'eus la clef entre les mains , 
'adressai la parole a la dame afTHge'e : Ma- 
lame , lui dis-je 9 le ciel vous envoie un li- 
>e>ateur. Levez-vous pour me suivre ; je vais 
ous mener oil il vous plaira que je vous 
wnduise. La dame ne fut pas sourde a ma 
roix, et mes paroles firent tant d'impression 
lur son esprit , que 9 rappelant tout ce qui 
ui restait de force , elle se leva , et vint se 
Jeter a mes pieds en me conjurant de con- 
jerver son honneur. Je la relevai 9 et Passu- 
rai qu'elle pouvait compter sur moi. Eusuitc 
je pris des cordes que j'aper$us dans la 
cuisine , et , a l'aide de la dame , \e Yta&l&fe- 
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narde au pied d'une grosse table , en lui 
pro test ant que je la tuerais, si elle poussait le 
moindre cri. La befcne L6o narde, persuaded 
que je n'y manquerais pas si elle osait me 
contredire , prit le parti de me laisser faire 
tout ce que je voulus. J'allumai de la bou- 
gie , et j'allai avec Tinconnue a la chambre 
ou £taient les especes d'or et d'argent. Je 
mis dans mes poches autant de pistoles et 
de doubles pistoles qu'il y en put tenir ; et , 
pour obliger la dame a s'en charger aussi , 
je lui repr^sentai qu'elle ne faisait que re- 
prendre son bien , ce qu'elle fit sans scru- 
pule. Quand nous en eumes une bonne 
provision , nous marchames vers l'^curie , 
ou j'entrai seul avec mes pistolets en 6tat. 
Je comptais bien que le vieux negre , mal- 
gr£ sa goutte et son rhumatisme , ne me 
laisserait pas tranquillement seller et brider 
mon cheval , et j'etais dans la resolution de 
le gue>ir radicalement de tous ses maux, s'il 
s'avisait de vouloir faire le me 1 chant; mais, 
par bonheur, il &ait alors si accable* des 
douleurs qu'il avait ^ouffertes et de celles 
qu'il soutfrait encore, que je tirai mon che- 
val de recurie satis m^me qu'il parut s'eo 
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apercevoir. La dame m'attendait a la porte. 
Nous enfildmes promptement Pallet par oil 
Ton sortait du souterrairi. Nous arrivons a 
la grille 9 nous rouvrons , et nous parvenons 
enfin a la trape. Nous e limes beaucoup de 
peine a la lever, ou plutdt , pour en venir a 
bout , nous eumes besoin de la force nou- 
velle que nous preta l'envie de nous sauver. 
Le jour commencait a parattre lorsque 
nous nous vimes hors de cet abfme. Nous 
songeames aussitdt a nous en Eloigner. Je 
me jetai en selle , la dame monta derriere 
moi, et, suivant an galop le premier sen tier 
qui se presenta , nous sortfmes bfentdt de la 
foret. Nous entrames dans une plaine cou- 
ple de^plusieurs routes : nous en primes une 
au hasard. Je mourais de peur qu'elle ne 
nous conduisita Mansilla, et que nous ne 
rencontrassions Rolando et ses camarades J 
ce qui pouvait fort bien nous arriver. Heu- 
reusement ma crainte fut vaine. Nous arri- 
vamesa la ville d'Astorga sur les deux heures 
apres midi. J'apercus des gens qui nous 
regardaient avec une extreme attention , 
comme si c'eut &t& pour eux un spectacle 
nouveau de voir une femme k cYie\a\ &et- 
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riere un homme. Nous descendimes a la 
premiere h6tellerie, ou j'ordonnai d'abord 
qu'on mit a la broche une perdrixet un la- 
pereau. Pendant qu'on executait mon ordre 
et qu'on nous pr^parait a diner, je conduisis 
la dame a une chambre , ou nous commen- 
^amesa nous entretenir; ce que nous n'a- 
vions pu faire en chemin , parce que nous 
£tions venus trop vite. EUe me t£moigna 
combien elle ^tait sensible au service que je 
venais de lui rendre , et me dit qu'apres une 
action si g£ne>euse , elle ne pouvait se per- 
suader que je fusse un compagnon des bri- 
gands a qui je l'avais arrach£e. Je lui contai 
mon histoire , pour la confirmer dans la 
bonne opinion qu'elle avait concuede moi! 
par la je l'engageai a me donner sa con* 
fiance et 'a m'apprendre ses malheurs , 
qu'elle me raconta comme je vai* le dire 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XL 

Histoire de dona Mencia de Mosqueva. 

Je suis nee a Valladolid, et je m'appelle 
dona Mencia de Mosquera. Don Martin, moil 
pere , apres avoir consume presque tout son 
patrimoine dans le service , fut tue en Por- 
tugal , a la tete d'un regiment qu'il com- 
mandait. II me laissa si peu de bien , que 
5'etais un assez mauvais parti , quoique je 
fusse fille unique. Je ne manquais pas tou- 
tefois d'amans , malgre la mediocrite de ma 
fortune. Plusieurs cavaliers des plus consi- 
derables d'Espagne me rechercherent en 
manage. Gelui qui s'attira mon attention 
fut don Alvar de Mello. Veritablement , il 
etait mieux fait que ses rivaux ; mais des 
qualites plus solides me determinerent en 
sa faveur. II avait de l'esprit , de la discre- 
tion , de la valeur et de la probite. D'ail- 
leurs , il pouvait passer pour l'homme du 
monde le plus galant. Fallait-il doimet >a»fc. 
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&te , rien n'6tait mieux entendu ; et s'il pa- 
raissait dans des joutes , il y faisait toujours 
admirer sa force et son adresse. Je le pr£- 
fcrai done a tous les autres, et je l'epousai. 
Peu de jours aprfes notre manage ? il ren- 
contra dans un endroit £cart6 don Andr6 
de Baesa, qui avait &£ un de ses rivaux. lis 
*e piqu&rent Tun Fautre, et mirent P£p6e a 
la main. II en couta la vie a don Andr6. 
Comme il £tait neveu du corr^gidor de Val- 
ladolid, homme violent, et mortel ennemi 
de la maison de Mello , don Alvar crut ne 
pouvoir agsez t6t sortir de la ville. II revint 
promptement au logis , ou , pendant qu'on 
lui preparait un cheval , il me conta ce qui 
venait de lui arriver. Ma chere Mencia, me 
dit-il en suite, il faut nous s^parer, e'est 
une n£cessite\ Vous connaissez le corre'gi- 
dor : ne nous flattons point ; il va me pour- 
suivre vivement, Vous n'ignorez pas .quel 
est spn credit : je ne serai pas en surety dans 
le royaume, II e* tait si peneHr6 de sa douleur, 
et plus encore de celle dont il me voyait sai- 
sie , qu'il n'en put dire davantage. Je lui fig 
prendre de l'or et quelques pierreries; puis 
il me tendit les bras, et nous ne f imes , pen- 
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dant un quart d'heure, que confondre nos 
soupirs et nos larmes. Ed fin on vint Favertir 
que le cheval Itait pr6t. II g'arrache d'auprfcs 
de moi , il part , et me laisse dans un 6tat 
qu'on ne saurait exprimer : heureuse si l'ex- 
c&s de mon affliction m'eut alors fait mou- 
rir ! Que la mort m'aurait £pargn6 de pei- 
nes et d 'ennuis! Quelques heures aprfes que 
don Alvar fut parti , le corr^gidor apprit sa 
fuite. II le fit poursuivre par tous les algua- 
zils de Valladolid, et n'<£pargna rien pour 
Favour en sa puissance. Mon £poux toute- 
fois trompa son ressentiment , et sut se 
mettre en surety ; de mani&re que le juge, 
se voyant r£duit k borner sa vengeance a 
la seule satisfaction d'dter les biens k un 
homme dont il aurait voulu verser le sang , 
n'y travailla pas en vain. Tout ce que don 
Alvar pouvait avoir de fortune fut confis- 
qu£. 

Je demeurai dans une situation trfes-affli- 
geante ; j'avais k peine de quoi subsister. Je 
commencai k mener une vie retiree, n'ayant 
qu'une femme pour tout domestique. Je 
passais les jours k pleurer , non une indi- 
gence que je supportais paitemiufcT\\o ^^v 
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l'absence d'un £poux cheri dont je ne re- 
cevais aucune nouvelle. II m'avait pourtant 
promis , dans nos tristes adieux , qu'il au- 
rait soin de m' informer de son sort , dans 
quelque en droit du monde ou sa mauvaise 
£toile put le conduire. Cependant sept an- 
nees s^coulerent sans que j'entendisse par- 
ler de lui. L'incertitude oil j'&ais de sa 
destinee me causait une profonde tristesse. 
Enfin j'appris qu'en combattant pour le roi 
de Portugal dans le royaume de Fez , il avait 
perdu la vie dans une bataille. Un homme 
revenu depuis peu d'Afrique me fit ce rap- 
port , en m'assurant qu'il avait parfaitement 
connu don Alvar de Mello , qu'il avait servi 
dans l'armee portugaise avec lui , et qu'il 
I'avait vu perir dans Taction. II ajoutait k 
cela d'autres circonstances encore, qui ache- 
verent de me persuader que mon epoux 
n'etait plus. 

Dans ce temps-la, don Ambrosio Mesia 

Carillo , marquis de la Guardia , vint & Val- 

ladolid. C'^lait un de ces vieux seigneurs 

qui, par leurs manieres galantes et polies , 

foot oublier leur age , et savent encore plaire 

aux femmes. Un jour on lui conta par ha- 
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sard Phistoire de don Alvar, et, sur le por- 
trait qu'on lui fit de moi, ii eat envie de 
me voir. Pour satisfaire sa curiosity , il ga- 
gna une de mes parentes , qui , d'accord 
avec lui., m'attira cfaez eile. II s'y trouva, 
il me vit , et je lui plus , malgr£ l'impression 
de la douleur qu'on remarquait sur mon 
visage. Mais que dis-je , malgr£? Peut-£tre 
ne fut-il touchy que de mon air triste et 
languissant , qui le pr^venait en faveur de 
ma fid&it£ ; ma m^lancolie peut-£tre lit 
nattre son amour. Aussi-bien il me dit plus 
d'une fois qu'il me regardait comnie un 
prodige de Constance, et m6me qu'il enviait 
le sort de mon mari, quelque deplorable 
qu'il fut d'ailleurs. En un mot, il fut frapp£ 
de ma vue , et il n'eut pas besoin de me 
voir une seconde fois pour former la resolu- 
tion de m'^pouser. 

II choisit Pentremise de ma parente pour 
me faire agr^er son dessein. Elle -me vint 
trouver, et me reprise irta que , mon £poux 
ayant achev£ son destin dans le royaume de 
Fez, comme on nous Pavait rapports, ii 
n'6taitpasraisonnable d'ensevelir plus long- 
temps mes charmes; que Vavais a&»WL\j\w5ttk 
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un homme avec qui je n'avais &t& unie que 
quelques momens , et que je devais profiter 
de l'occasion qui.se prlsentait ; que je serais 
la plus heureuse femme du monde. La-des- 
sus elle me vanta la noblesse du vieux mar- 
quis, ses grands biens et son bon caractfere: 
mais elle eut beau s'etendre avec Eloquence 
sur tous les avantages qu'il poss£dait , elle 
ne put me persuader. Ce n'est pas que je 
doutasse de la mort de don Alvar, ni que la 
crainte de le revoir tout a coup lorsque j'y 
penseraisle moins m'arr^tat ; le peu de pen- 
chant, ou plutbt la repugnance que je me 
sentais pour un second mariage , aprfes tous 
les malheurs du premier , faisait le seul 
obstacle que ma parente eut a lever. Aussi 
ne se rebuta-t-elle point : au contraire , son 
z&le pour don Ambrosio en redoubla. Elle 
engagea toute ma famille dans les int£r£ts 
de ce vieux seigneur. Mes parens commen- 
c&rent a me presser d'accepter un parti si 
avantageux: j'en etais a tout moment obs£~ 
d£e , importance , tourment£e. II est vrai 
que ma misfere , qui devenait de jour en 
jour plus grande » ne contribua pas peu k 
Imssex vaiDcre mat resistance ; U ne fallait 
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pas moins que Taffreuse nexessite" ou j'etais 
pour m'y determiner. 

Je ne pus done m'en deiendre; je c£dai k 
leurs pressantes instances , et j'epousai le 
marquis de la Guardia , qui , des le lende- 
main de mes noces , m'emmena dans un 
tres-beau chateau qu'il a aupres de Burgos , 
entre Gajal et Rodillas. II concut pour moi 
un amour violent. Je remarquais dans toutes 
ses actions une envie de me plaire ; il s'£tu- 
diait a prevenir mes moindres d£sirs. Jamais 
epouxn'a eu tant d'lgards pour une femme , 
et jamais amant n'a fait voir tant de com- 
plaisance pour une mattresse. J'admirais un 
homme d'un caractere si aimable , et je me 
consolais en quelque facon de la perte de 
don Alvar , puisqu'enfin je faisaislebonheur 
d'un seigneur tel que le marquis : je l'aurais 
passionnement aime" malgre' la dispropor- 
tion de nos ages, si j'eusse £t£ capable d'ai- 
mer quelqu'un apres don Alvar. Mais Ies 
cceurs constans ne sauraient avoir qu'une 
passion : le souvenir de mon premier epoux 
rendait inutiles tous les soins que le second 
prenait pour me plaire : Je ne pouvais daws. 
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payer sa tendresse que de purs sentimens 
de reconnaissance . 

J'£tais dans cette disposition quand , pre- 
nant Fair un jour k une fen£tre de mon 
appartement , j'aper^us dans le jardin une 
mani&re de paysan qui me regardait avec 
attention. Je crus que c'&aitun gar^on jar- 
dinier; je pris peu garde k lui; mais le len- 
demain, mutant remise k la fen£tre, je le 
vis au mgme endroit , et il me parut encore 
fort attach^ k me consid^rer; Ceia me frappa. 
Je l'envisageai a mon tour ; et , aprfes l'avoir 
observe quelque temps , il me sembla recon- 
naftre les traits du malheureux don Alvar. 
Cette ressemblance excita dans tous mes 
sens un trouble inconcevable : je poussai 
un grand cri. J'^tais alors, par bonheur, 
avec Infes , celle de mes femmes qui avait 
le plus de part k ma confiance. Je lui dis le 
soupcoii qui agitait mes esprits. Elle ne fit 
qu'en rire , et elle s'imagina qu'une 16gfere 
ressemblance avait tromp£ mes yeux. Ras- 
surez-vous , madame , me dit-elle , et ne 
pensez pas que vous ayez vu votre premier 
t^poux. Quelle apparence y a-t-il qu'il soit 
ici sous une forme de paysan? est-il m£me 
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croyable qu'il vive encore ? Je vak , a jouta- 
t-elle , pour vous mettre l'esprit en repos , 
descendre au jardin et parler & qe villageois; 
ie saurai quel hamme c'est, et je reviendrat 
daas un moment vous l'apprendre. lues alia 
done au jardin , et peu de temps apres je 
la vis rentrer dans mon apparftemeni , fort 
^mue. Madame , dit-elle , votresoupcon n'est 
que trop bien ^clairci : e'est don Alvar lui- 
m6me que vous venez de voir. II s'est d£~ 
couvert d'abord, et il vous demande un 
entretien secret. 

Comme je pouvais a l'heure mime rece- 
voir don Alvar, parce que le marquis 6tait 
k Burgos , je chargeai ma suivante de Fame- 
ner dans mon cabinet par un escalier d^robe'. 
Vous jugez bien que j'&ais dans une terrible 
agitation. Je ne pus soutenir la vue d'un 
homme qui eiait en droit de m'accabler de 
reproches : je m'evanouis des qu'il se pr£« 
senta devant moL lis me secoururent promp- 
lement, Ines et lui ; et quand ils m'eurent 
fait revenir de mon evanouissement, don 
Alvar me dit : Madame , remettez-vous de 
grace ; que ma presence ne soit pas un sup- 
plice pour vous : je n'aipas desseio. dfc nwl% 
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faire la moindre (peine. Je ne viens point en 
£poux furieux vous demander compte de 
la foi jure'e , et vous faire un crime du se- 
cond engagement que vous avez contracted 
Je n'ignore pas que c'est l'ouvrage de votre 
famille. Je suis instruit de toutes les perse- 
cutions que vous avez souffertes a ce sujet. 
D'ailleurs, on a r^pandu dans Valladolidle 
bruit de ma mort , et vous Favez cru avec 
d'autant plus de fondement , qu'aucune 
lettre de ma part ne vous assurait du con- 
traire. Enfin je sais de quelle maniere vous 
avez v6cu depuis notre cruelle separation , 
et que la necessity plutdt que l'amour vous 
a jet£e dans les bras du marquis. Ah ! sei- 
gneur , interrompis-je en pleurant, pourquoi 
voult z-vous excuser votre Spouse ? Elle est 
eoupable , puisque vous vivez. Que ne suis- 
je encore dans la miserable situation oil 
j'&ais avant que d'^pouser don Ambrosio ! 
Funeste hymen£e t Helas ! j'aurais du moins, 
dans ma misere , la consolation de vous re- 
voir sans rougir. 

Ma chere Mencia , reprit don Alvar d'un 

air qui marquait jusqu'a quel point il £tait 

p6a6trk de mes larjnes, je ne me plains pas 



LIV. I. CHAP. XI. 85 

de vous ; et , bien loin de vous reprocher 
l'£tat brillant ou je vous retrouve, je jure 
que j'en rends graces au ciel. Depuis le triste 
jour de mon depart de Valladolid 9 j'ai tou- 
jours eu la fortune contraire ; ma vie n'a 
6t6 qu'un enchafnement cTinfortunes ; et , 
pour comble de malheurs, je nfai pu vous 
donner de mes nouvelles. Trop sur de voire 
amour , je me repr^sentais sans cesse la 
situation ou ma fatale tendresse vous avait 
rexluite : je me peignais dona Mencia dans 
les pleurs : vous faisiez le plus grand de mes 
maux. Quelquefois 9 je l'avouerai , je me 
suis reproch£ comme un crime le bonheur 
de vous avoir plu ; j'ai souhaite* que vous 
eussiez eu du penchant pour quelqu'un de 
mes rivaux, puisque la preference que vous 
m'aviez donn£e sur eux vous coutait si cher. 
Ce pendant , apres sept annt&s de souffran- 
ces 9 plus epris de vous que jamais 9 j'ai 
voulu vous revoir 9 je n'ai pu resister a cette 
envie ,. et , la fin d'un long esclavage m'ayant 
permis de la satisfaire 9 j'ai H6 sous ce d£- 
guisement a Valladolid ? au hasard d'etre 
decouvert. La , j'ai tout appris. Je suis venu 
ensuite a ce chateau, et Ydx tvowNfc \as?j«30k 
i. % 
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de m'introduire chez le jardinier , qoi m'a 
retenu pour travailier dans les jardins. \oi\k 
de quelle maniere je me suis conduit pour 
parvenir a vous parler secretement. Mais ne 
vous imagines pas que j'ai dessein de trou- 
bkr par raon s^jour ici la felicite* dont vous 
jouissez. Je vous aime plus que moi-meme; 
je respecte votre repos, et je vais , apres 
cet entretien , achever loin de vous de tristes 
jours que je vous sacrifie. 

Non , don Alvar , non , mYcriai-je a ces pa- 
roles, le ciel ne vous a point anient ici pour 
rien , et je ne souffrirai pas que vous me 
quittiez une seconde fois. Je veux partir avec 
vous : il n'y a que la mort qui puisse d^sor- 
mais nous s^parer. Croyez-moi , reprit-il , 
vivez avec don Ambrosio ; ne vous associez 
point a mes malheurs ; laissez-m'en soute- 
nir tout le poids. II me dit encore d'autres 
choses semblablcs ; mais plus il paraissait 
vouloir s'immoler a mon bonheur , moins 
je me sentais disposed a y consentir. Lors- 
qu'il me vit ferme dans la resolution de le 
suivre , il changea tout a coup de ton ; et 
prenant un air plus content : Madame, me 
dit-il, puisque vous m'aimez encore asses 
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pour preierer ma misere a la prosperity 011 
vous vous trouvez , allons done demeurer a 
Betancos , dans le fond du royaume de Ga- 
lice; j'ai la une retraite assuree. Si mes dis- 
graces m'ont dt& tous mes biens , elles ne 
m'ont point fait perdre tous mes amis; il 
m'en reste encore de fideles, et qui m'ont 
mis en £tat de vous enlever. J'ai fait faire 
un carrosse a Zamora par leur secours ; j'ai 
achete" des mules et des chevaux , et je suis 
accompagne' de trois Caliciens des plus r£- 
solus. lis sont arm£s de carabines et de pis- 
tolets, et ils at ten dent mes ordres dans le 
village de Rodillas. Profitons , ajouta-t-il , 
de l'absence de don Ambrosio. Je vais faire 
venir le carrosse jusqu'a la porte de ce cha- 
teau , et nous partirons dans le moment. J'y 
consentis. Don Alvar vola vers Rodillas , et 
revint en peu de temps avec ces trois cava- 
liers m'enlever au milieu de mes femmes , 
qui , ne sachant que penser de cet enleve- 
ment, se sauverent fort efFrayees. Ines seule 
£tait au fait ; mais elle refusa de lier son * 
sort au mien , parce qu'elle aimait un valet 
de chambre de don Ambrosio. Ce qul^cwss^. 
bien que l'attachement de no* \*\\xs> x&fc& 
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domestiques n'est point a l'^preuve de Fa- 
mour. 

Je montai done en carrosse avec don Alvar, 
n'emportant'que mes habits etquelquespier- 
reries que j'avais avant mon second mariage ; 
car je ne voulus rien prendre de tout ce que 
le marquis m'avait donn£ en m'epousant. 
Nous primes la route du royaume de Galice , 
sans savoir si nous serions assez heureux 
pour y arriver. Nousavions sujet de craindre 
que don Ambrosio , a son retour , ne se mtt 
sur nos traces avec un grand n ombre de 
personnes , et ne nous joignit. Cependant 
nous marc names pendant deux jours sans 
voir paraitre a nos trousses aucun cavalier : 
nous espe*rions que la troisieme journ£e se 
passerait de m£me , et deja nous nous en- 
tretenions fort tranquillement. Don. Alvar 
me contait la triste aventure qui donna lieu 
au bruit de sa mort , et comment , apres 
cinq annles d'esclavage, ilavait recouvr6 la 
liberte , quand nous rencontrames hier , sur 

. le chemin de Leon , les voleurs avec qui 
vous eliez. C'est lui" qu'ils ont toe* avec tous 
ses gens , et e'est lui qui fait coulcr les pleurs 

que vous me voyez repaudre en ce moment. 
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CHAPITRE XII. 

De quelle mdniere desagreable Gil Bias et 
la dame fur ent interrompus. 

Dona Mencia fondit en larmes apres avoir 
acheve' ce r£cit. Bien loin d'entreprendre de 
la consoler par des discours dans le gout de 
S£neque , je la laissaidonnerun libre cours 
a ses soupirs ; je pleurai m^me aussi : tant 
il est naturel de s'interesser pour les mal- 
heureux, et particulierement pour une belle 
personne afflig£e! J'allaisluidemander quel 
parti elle youlait prendre dans la conjunc- 
ture ou elle se trouvait , et peut-etre allait- 
elle meconsulter la-dessus, si notre conver- 
sation n'eut pas €\& interrompue ; mais nous 
entendimes dans rhdtellerie un grand bruit 
qui ; malgre' nous , attira notre attention. 
Ce bruit etait cause* par l'arriv^e du corre- 
gidor , suivi de deux alguazils * et de plu- 
sieurs archers. lis vinrent dans la chambre 

* JlguaziL C'est urt huissier ex£cutcur des 6rdres 
&u corregidor^ une manure d'etcm^V. 
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ou nous £tions. Un jeune cavalier qui les 
accompagnait s'approcha de moi le pre- 
mier , et se mit k regarder de prfes mon ha- 
bit. II n'eut pas besoin de Fexaminer long- 
temps. Par saint Jacques ! s'£cria-t-ir, voila 
mon pourpoint ; c'est lui-m6me : il n'est pas 
plus difficile a«reconnaitre que mon cheval. 

' Vous pouvezarrGter ce galant sur ma parole : 
je ne crains pas de m'exposer k lui faire re- 
paration d'honneur; je suis sur que c'est 
un de ces voleurs qui ont une retraite in- 
connue en ce pays-ci. 

A ce discours , qui m'apprenait que ce 
oavalier gtait le gentilhomme vote dont j'a- 
vais par malheur toute lad£pouille, je de- 
meurai surpris , confus , d6concert£. Le 
corr^gidor , que sa charge obligeait plutdt k 
tirer une mauvaise consequence de mon 
embarras qu'& l'expliquer favorablement , 
jugea que l'accusation n'6tait pas mal fon- 
dle ; et , prlsumant que la dame pouvait 
6tre complice , il nous fit emprisonner tous 
deuxs£par£ment. Ce juge n'&ait pas de ceux 
qui ont le regard terrible ; il avait Pair doux 
et riant : Dieu sait s'il envalait mieuxpour 

ceJa. Sitdt que je fus en prison , il y vint 
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avec scs deux furets, c*est-k-dire ses deux 
alguazils. lis entrerettt d'un air joyeux : il 
seroblait qu'ils eussent un pressentiment 
qu'ils allaient faire une bonne affaire. lis 
n'oublierent pas leur bonne coutume , ils 
commencerent par me fouiller. Quelle au- 
baine pour ces messieurs ! ils n'avaient ja- 
mais peut-^tre fait un si bon coup. A chaque 
poign£e de pistoles qu'ils tiraient , je voyai* 
leurs yeux elincefer de joie. Le corr£gidor 
surtout paraissait hors de lui-mgme. Mon 
enfant , me disait-il d'un ton de vohc plein 
de douceur , nous faisons notre charge ; 
mais ne crains rien : si tu n'es pas coupable , 
on ne te fera point de mal. Cependant ils 
viderent tout doucement mes poches , et 
me prirent ce que les voleursmemes avaient 
respecteV je veux dire les quarante ducats 
de mon oncle. Ils n'en demeurerent pas la : 
leurs mains avides et infatigables me par- 
coururent depuis la tete jusqu'aux pieds; 
ils me tournerent de tous cdt6s , et me d£- 
pouillerent pour voir si je n'avais point 
d'argent entre la peau et la chemise. Apres 
qu'ils eurent si bien fait leur charge , le 
corregidor m'interrogea. Je l\x\ c.o\\\^Va^- 
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nument tout ce qui m'etait arrived II fit 
£crire ma deposition , puis il sortit avec se$ 
gens et mes especes, me lalssant tout nu 
sur la paille. 

vie humaine ! m'£criai-je quand je me 
vis seul et dans cet £tat 9 que tu es remplie 
d'aventures bizarres et de contre-temps ! 
Depuis que je suis sorti d'Ovtedo, je n.'£- 
prouve que des disgraces : a peine suis-je 
hors d'un peril que je«retpmbe dans un 
autre. En arrivant dans cette ville , j'etais 
bien eloigne* de penser que j'y ferais sitdt 
connaissance avec le corregidor. En faisant 
oes reflexions inutiles , je remis le maudit 
pourpoint et le reste de rhabillement qui 
m'avait porte* malheur; puis , m'exhortant 
moi-m£me a prendre courage : Allons , dis je* 
Gil Bias 9 aie de la fermete\ Te sied-il bien 
de- te d<teesperer dans une prison ordinaire , 
apres avoir fait un si p^nible essai de patience 
dans le souterrain? Mais, helas! ajoutai-je 
tristement , je m'abuse. Comment pourrai-je 
sortir d'ici ? on vient de m'en titer les moyens. 
En effet , j'avais raison de parler ainsi : un 
prisonnier sans argent est un oiseau a qui 
oa a coupi les aite&* 
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Au lieu de la perdrix et da lapereau que 
j'avais fait mettre a la broche , on m'apporta 
un petit pain .bis avec une cruche d'eau, et 
on. mje laissa ronger mon frein dans mon 
cachot. J'y demeurai quinze jours entiers 
sans voir personne que le concierge, qui 
avait som de venir tous les matins renou- 
veler ma provision. Des que je le voyais, 
j'affectais de lui parler, je tachais de lier 
conversation avec lui pour me d£sennuyer 
un peu ; niais ce personnage ne r£pondait 
rien a tout ce que je jui disais : il ne fut pas 
possible d'en tirer une parole : il entrait 
m6me et sortait le plus souvent sans me re- 
garder. Le seizieme jour, le corr^gidor pa- 
rut, et me dit : Enfin, mon ami , tes peines 
sont finies; tu peux t'abandonner a la joie : 
je viens t'annoncer une agitable nouvelle. 
J'ai fait con du ire a Burgos la dame qui &ait 
avec toi; jePai interrogee avant son depart, 
et ses reponses vont a ta discharge. Tu seras 
£largi des aujourd'hui , pourvu que le mu- 
letier avec qui tu es venu de Penfiaflor a 
Cacab&os, comme tu me Pas dit, confirme 
ta deposition. II est dans Astorga. Je Pai 
envoy£ chercher, je Pattends. S'ii cawhvwcA. 
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de 1'aventure de la question , je te mettrai 
sur-le-champ en liberty. 

Ces paroles me rejouirent ; dfes ee mo- 
ment je me qrus hors d'affaire. Je remerciai 
le juge de la bonne et brieve justice qu'il 
voulait me rendre, et je n'avais pas encore 
achev6 mon compliment, que le muletier, 
conduit par deux archers , arriva. Je le re- 
connus aussitdt; mais le bourreau de mu- 
letier , qui sans doute avait vendu ma valise 
avec tout ce qui &ait dedans, craignant 
d'etre oblige de restituer l'argent qu'il avait 
touchy y s'il avouait qu'il me reconnaissait , 
dit effront£ment qu'il ne savait qui j'6tais , 
et qu'il ne m'avait jamais vu. Ah ! trattre ! 
m'^criai-je , confesse plutdt que tu as vendu 
mcs hardes , et rends t£moignage a la v£- 
rite\ Regarde-moi bien : je suis un de ces 
jeunes gens que tu menacas de la question 
dangle bourg de Cacab£los, et k qui tu fis 
si grand 'peur. Le muletier r6pondit d'un air 
froid que je lui parlais d'une chose dont il 
n'avait aucune connaissance ; et comnie il 
soutint jusqu'au bout que je lui gtais in- 
connu 9 mon 61argissement fut remis a une 
autre fois. II fallut m'armer d'une nouvelle 
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patience , me r&oudre & jeuner encore au 
pain el a l'eau, et a voir le silencieux con- 
cierge. Quand je songeais que je ne pouvais 
me tirer desgrUTes de la justice , bien que je 
n'eusse pas commis le moindre crime, cette 
pensee me mettait au d^sespoir ; je regrettais 
le souterrain. Dans le fond, disais-je, j'y 
avais moins de d&agr^mens que dans ce 
cachot ; je faisais bonne chere avec les vo- 
leurs; je m'entretenais avec eux agreaWe- 
ment , et je vivais dans la douce espe>ance 
de m'6chapper : au lieu que 9 malgr£ mon 
innocence, je serai peut-etre trop heureux 
d'en etre quitte pour aller aux gale res. 



CHAPITRE XIII. 

Par quel hasard Gil Bias sort it enfin de 
prison , et ou il alia* 

X and is que je passais les jours a m'e*gayer 
dans mes reflexions, mes a ventures, telles 
que je les avais dictees dans ma deposition , 
se r^pandirent dans -la ville. Plusieurs per- 
sonnes me voulurent voir pax c\ma&\V&« \S& 
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venaient Pun apres l'autre se presenter a unc 
petite fen£tre par 011 le jour entrait dans ma 
prison ; et lorsqu'ils m'avaient consider 6 
quelque temps , ils s'en allaient. Je fus sur- 
pris de cette nouveaut6 : depuis que j'£tais 
prisonnier , je n'avais pas vu un seul homme 
se montrer k cette fengtre , qui donnait sur 
unecourouregnaient le silence et rhorreur. 
Je compris par la que je faisais du bruit 
dans la ville , ma is je ne savais si j'en devais 
concevoir un bon ou mauvais presage. 

Un de ceux qui s'offrirent des premiers k 
ma vue fut le petit chantre de M on don Mo , 
qui avait aussi-bien que moi craint la ques- 
tion et pris la fuite. Je le reconnus , et il 
ne feignit point de me meconnaftre. Nous 
nous salu&mes de part et d'autre , puis nous 
nous engagedmes dans un longentretien. Je 
fus oblige de faire un nouveau detail de mes 
aventures. De son cdfe" , le chantre me conta 
ce qui s'^tait pass£ dans l'hdtellerie de Ca- 
cab&os 9 entre le muletier et la jeune femme , 
apres qu'une terreur panique nous en eut 
ecartes : en un mot , il m'apprit tout ce que 
j'en ai dit ci-devant. Ensuite, prenant conge' 
de moi, U me promit que, sans perdre jle 



LIV. I. CHAP. XIII. 97 

temps , il allait travailler a ma deiivrance. 
Alors toutes les personoes qui £taient venues 
la comme lui par curiosite* me te* moignerent 
que mon malheur excitait leur compassion ; 
iis m'assurerent m£me qu'ils se joindraient 
au petit chantre , et feraient tout leur possible 
pour me procurer la liberty. 

lis tinrent effect ivement leur promesse. 
lis parlerent en ma faveur au corregidor 9 
qui , ne doutant plus de mon innocence , 
surtout lorsque le chantre lui eut cont£ ce 
qu'il savait , vint trois semaines apres dans 
ma prison. Gil Bias, me dit-il, je pourrais 
encore te retenir ici, si j'&ais un juge plus 
severe ; mais je ne veux pas trainer les choses 
en longueur. Va, tu es libre ; tupeux sortir 
quand il te plaira. Mais dis-moi, poursuivit- 
il 9 si Ton te menait dans la forgt ou est le 
sou terrain , ne pourrais-tu pas le decouvrir ? 
Non , seigneur , lui repondis-je : comme je 
n'y suis entre* que la nult , et que j'en suis 
sorti avant le jour, il me serait impossible 
de reconnaftre Fendroit oil il est. La-dessus , 
le juge se retira en disant qu'il allait ordon- 
ner au concierge de m'ouvrir les portes. En 
effet , un moment aprcs > le gefctofex nvdX &s»fc 
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mon cachot avec un de ses guichetiers , qui 
portait un paquet de toile. Ilsm'dterent tous 
deux , d'un air grave et sans me dire un seul 
mot, mon pourpoi nt et mon naut-de-chaus- 
ses, qui 6tait d'un drap fin et presque neuf; 
puis, m'ayant revetu d'une vieille souque- 
nille , ils me mirent dehors par les £paules. 
La conf asion que j'avais de me voir si mal 
equips moderait la joie qu'ont ordinairement 
lesprisonniers de recouvrerleur liberty. J'^- 
tais tente d« sortir de la yille a l'heure meme 
pour me soustraire aux yeux du peuple , dont 
je ne soutenais les regards qu'avec peine. 
Ma reconnaissance pourtaat l'emporta sur 
mahonte : j'aliai remercier le petit ch autre, 
a qui j'avais tant d'obligation. II ne put s'em- 
pecher de rire lorsqu'il m'aper^ut* Comme 
vous voila ! me dit-il ; je ne vous ai pas re- 
connu d'abord sous cet habillement. La jus- 
tice , k ce que je vois, vous en a donn£ de 
toutes les facons. le ne me plains pas de la 
justice, lui repondis-je, elie est tres-^qui- 
table : je voudrais seulement que tous ses 
officiers fussent d'honnetes gens. lis devaient 
du moins me laisser mon habit : il me Sem- 
ite que je ne Pavate pas mal paye\ Jen con- 
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viens , reprit-il ; mais on vous dira que ce 
soot des formality qui s'observeni. He ! vous 
imaginez-vous , par exemple , que votre che- 
val ait €t€ rendu a son premier maftre ? 
Non pas , s'il vous platt : il est actuellembnt 
dans les ^curies du greffier , oil il a 6t6 d<£- 
pos£ comme une preuve du vol. Je ne crois 
pas que le pauvre gentilhomme en retire 
seulement la croupi&re. Mais changeons de 
discours , continua-t-il : quel est votre des- 
sein ? que pr&endez - vous faire pr&ente- 
ment ? J'ai en vie , lui dis-je, de prendre le 
chemin de Burgos. J'irai trouver la dame 
dont je suis le liblrateur. Elle me donnera 
quelques pistoles : j 'ache terai une soutanelle 
neuve , et me rendrai a Salamanque , oil je 
tacherai de mettre mon latin a profit. Tout 
ce qui m'embarrassfc^ c'est que je ne suis 
pas encore a Burgos. II faut vivre sur la 
route. Yous n'ignorez pas qu'on fait fort 
mauvaise chere quand on voyage sans ar- 
tent. Je vous entends, r6pliqua-t-il, et je 

lous offre ma bourse. Elle est un peu plate , 
la verity ; mais vous savez qu'un chantre 

\est pas un ^veque. En m£me temps il la 
fa , et me la mit entre les maXxvs ^e, & 
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* * 

bonne grdce , que je ne pus me deTendre de 
la retenir telle qu'elle eiait. Je le remerciai 
comme s'il m'eut donnl tout For du monde , 
et je lui fis mille protestations de service* 
qui n'ont jamais eu d'effet. Apres cela je le 
quittai , et sortis de la ville sans aller voir 
les autres pers*onnes qui avaient contribu£ k 
mon elargissement : je me contentai de leur 
donner en moi-m6me mille benedictions. 

Le petit chantre avail eu raison dene me 
pas vanter sa bourse ; j'y trouvai tres-peu 
d'esp&ces. Par. bonheur , j'elais accoutum£ 
depuis deux mois a une vie tres-frugale , et 
il me restait encore quelques reaux lorsque 
j'arrivai au bourg de Ponte de Mula, qui 
n'est pas eloign^ de Burgos. Je m'y arretai 
pour demander des nouvelles de dona Men- 
cia. J'entrai dans un£ hdtelleric dont Th6- 
tesse etait une petite femme fort seche, 
vive et hagarde. Je m'apercus d'abord, a la 
mauvaise mine qu'elle me fit , que ma sou- 
quenille n'etait guere de son gout, ce que 
je lui pardonnai volon tiers. Je m'assis a une 
table 9 je mangeai du pain et du fromage , 
et bus quelques coups d'un vin detestable 
qu'on m'apporta. Pendant ce repas, qui 



LIV. I. CHAP. XIII. 101 

s'accordait assez avec mon habillement , je 
voulus entrer en conversation avee l'h6tesse. 
Je la priai de me dire si elle connaissait le 
marquis de la Guardia, si son chateau etait 
eloigne* du bourg , et surtout si elle savait 
ce que la marquise sa femme pouvait gtre 
devenue. Vous demandez bien des choses , 
me rgpondit-elle d'un air dgdaigneux. Elle 
m'apprit pourtant , quoique de fort mau~ 
vaise grdce , que le ch&teau de don Ambro- 
sio n'&ait qu'& une petite lieue de Pont£ de 
Mula. 

Apres que j'eus achev6 de boire et de 
manger , comme il £tait nuit , je t£moignai 
que je souhaitais de me reposer , et je de- 
man dai une chambre. A vous une chambre ! 
me dit l'hdtesse en me lancant un regard 
ou le mepris 6tait peint. Je n'ai point de 
chambres pour les gens qui font leur souper 
d'un morceau de fromage. Tous mes iiis 
sont retenus. J'attends des cavaliers d'iin- 
portance qui doivent venir loger ici ce soir. 
Tout ce que je puis faire pour votre service > 
c'est de vous mettre dans ma grange. Ce ne 
sera pas ] je pense , la premiere fois que vous 
aurez conche* sur la paille. EUe ne croyait 
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pas si bien dire qu'elle disait. Je ne repli- 
quai point a son discours , et je me deter- 
minai sagement a gagner le pailler, sur 
lequel je m'endorrais bientot comme un 
homme qui depuis long-temps 6tait fait k 
la fatigue. 



in i* 
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i 

De la reception que dona Mend a luifit 

a Burgos. 

J e ne fus pas paresseux a me lever le lende- 
main matin. J'allai compter avec l'hdtesse , 
qui £tait deja sur pied, et qui me parut un 
peu moins fiere etdemeilleure humeur que 
le soir pre^dent, ce que j^'attribuai a la 
presence de trots honngtes archers de la 
sainte Hermandad, qui s'entretenaient avec 
elle d'une facon tres-famiiiere. lis avaient 
couch d dans l'hdtellerie 9 et c'etait sans doute 
pour ces cavaliers d'importance que tous leg 
iits avaient &£ retenus. v • 
Je Jemandai dans le bourg le chemin du 
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ch&teau ou je voulais me rendre. Je m'a- 
dressai par hasard a un homme du carac- 
tere de mon hdte de Pennaflor. II ne sd 
conteota pas de r6pondre a la question que 
je lui faisais; il m'apprit que don Ambrosio 
e*tait mort depuis trois semaines , et que la 
marquise sa femme s'£tait retiree dans un 
couvent de Burgos qu'il me nomma. Je 
marchai aussitdt vers cette vilie , au lieu 
de suivre la route du chdteau, comme j'en 
avais eu dessein auparavant , et je volai d'a- 
bord au monastere ou demeurait dona Men- 
eia. Je priai la touriere de dire a cette dame 
qu'un jeune homme nouvellement sorti des 
prisons d'Astorga souhaitaft de lai parler. 
La touriere alia sur-le-champ faire ee que 
je desirais. Elle revint un moment apres, et 
me fit entrer dans un 1 parloir ou je ne fus 
pas long-temps sans voir paraftre en grand 
deuil , a la grille , la veuve de don Am- 
brosio. 

Soyez le bien-venu, me dit cette dame 
d'un air gracieux. II y a quatre jours que 
j'ai £crit a une personne d'Astorga. Je lui 
mandais de vous afler trouver de ma part i 
et de vous dire que je vous priais instem- 
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ment de me venir chercher au sortir de 
votre prison. Je ne doutais pas qu'on ne 
vous 61argit Jbientdt, les choses que j'avais 
dites au corr^gidor a votre discharge suffi- 
sant pour cela. Aussi m'a-t-on fait rgponse 
que vous aviez recouvr£ la liberty , mais 
qu'on ne savait ce que vous £tiez devenu. 
Je craignais de ne vous plus revoir, et 
d'etre priv£e du plaisir de vous t£moigner 
ma reconnaissance. Consolez-vous , ajoiita- 
t-elle en remarquant la honte que j'avais de 
me presenter a ses yeux sous un miserable 
habillement ; que l'&at ou je vous vois ne 
vous fasse pas de peine. Apr&s le service 
important que vous m'avez rendu , je serais 
la plus ingrate de toutes les femmes si je ne 
faisais rien pour vous. Je pretends vous tirer 
de la mauvaise situation oil vous gtes , je le 
dois , et je le puis. J'ai des biens assez con- 
sid£rables pour pouvoir m'acquitter envers 
vous sans m'incommoder. 

Vous savez , continua-t-elle , mes aven- 
tures jusqu'au jour oil nous fumes empri- 
sonn^s tous deux : je vais vous conter ce qui 
m'est arrive depuis. Lorsque le corr^gidor 
d'Astorga. m'eut fait conduire a Burgos , 
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apres avoir entendu de ma bouche un fidete 
recit de mon histoire , je me rendis au cha- 
teau d'AmbrosiO. Mon retour y causa une 
extreme surprise : mais on me dit que je 
revenais trop tard; quele marquis, frappeV 
de ma fuite comme d'un coup de foudre , 
eiait tomb£ malade, et que les m£decins 
desespe>aient de sa vie. Ce fut pourmoiun 
nouveau sujet de me plaindre de la rigueur 
de ma destinee. Cependant je le fis avertir 
que je venais d'arriver ; puis j'entrai dans sa 
chambre , et courus me jeter a genoux au 
chevet de son* lit, le visage couvert de lar- 
mes , et le coeur press6 de la plus vive dou- 
leur. Qui vous ramene ici ? me dit-il des 
cfi'il m'aper9ut; venez-vous contempler 
votre ouvrage ? Ne vous suffit-il pas dem'o- 
ter la vie ? Faut-il , pour vous contenter , 
que vos yeux soient t^moins de ma mort? 
Seigneur , lui repondis-je , Ines a du vous 
4ire que je fuyais avec mon premier epoux; 
et, sans le triste accident qui me l'a fait 
perdre, vous ne in'auriez jamais revue. En 
mgme temps je lui appris que don Alvar avait 
6t£ tu6 par des voleurs;<qu'ensuite on m'a~ 
vait menee dans un souterrain. Je Yasflro&ax 
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tout le reste ; et lorsque j'eus acheve de par* 
ler , don Ambrosio me tendit la main. C'-est 
assez 9 me dit-il tendrement , je cesse dfe me 
plaindre de vous. He ! dois-je , en'effet , vous 
faire des reproches ? Vous retrou vez un epoux 
ehcri, vous m'abandonnez pour le suivre: 
puis-je blamer cette conduite ? Non , ma- 
dame ; j'aurais tort d'en murmurer : aussi 
n'ai-je point voulu qu'on vous poursuivtt. 
Je respectai6 dans votre ravisseur ses droits 
gacr& , et le penchant m&me que vous aviez 
pour lui. En fin je vous fais justice , et par 
votre retour ici vous regagnez toute ma ten* 
dresse. Oui, ma cjiere Mencia, votre pre- 
sence me comble de foie; mais, helas! je 
n'en jouirai pas long-temps ; je sens appro- 
cher ma derniere heure : a peine m'etes- 
vous rendue , qu'il faut vous dire un eternel 
adieu. A ces paroles touchantes mes pleurs 
redoublerent ; je ressentis et fis eclater une 
affliction immoder£e. Jedoute que la mort 
de don Alvar, que j'adorais, m'ait fait ver- 
ser plus de larmes. Don Ambrosio ^n'avait t 
pas un faux pressentiment de sa mort; il 
mourut dfcs le lendemain ,' et je demeurai 
maitresse du bien considerable dont il m'a- 
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vait avail tag£e en m'epousant. Je n*en pre- 
tends pas faire un mauvais usage. On ne 
rae verra point, quoique je sois jeune en- 
core, passer dans les bras d'un troisieme 
epoux : outre que cela ne convient 9 ce me 
sembie , qu'& des femmes sans pudeur et 
sans delicatesse , je vous dirai que jc n'ai 
plus de gout pour le monde. Je veux finir 
mes jours dans ce couvent , et en deventr 
une bienfaitrice. 

Tel fut le discours que me tint dona Men- 
cia ; puis elle tira de dessous sa robe une 
bourse qu'elle me mil entre les mains en 
me disant : Voila cent ducats que je vous 
donne seulement pour vous faire habiller. 
Revenez me voir apres cela : je n'ai pas 
dessein de borner ma reconnaissance a. si 
peu de chose. Je rendis miile graces a la 
dame , et lui jurai que je ne sortirais pas 
de Burgos sans prendre conge* d'elle. Ensuite 
de ce serment , que. je n'avais pas envie de 
violer , j'allai chercher une hdtellerie. J'en- 
trai dans la premiere que je rencontrai. Je 
demandai une chambre ; et , pour preWenir 
la mauvaise opinion que ma souquenille 
pouvait encore donner de moi , \t &vv«xY\v^\fc 
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que , tel qu'il me voyait, j'&ais en £tat de 
bien payer mon gtte. A ces mots, I'hdte, 
appele Man juelo , grand railleur de son na- 
tural, me parcourant des yeux depuis le 
haut jusqu'en bas, me r^pondit d'un air 
froid et malin qu'il n'avait pas besoin de 
cette assurance pour gtre persuade que je 
ferais beaucoup de defense chez lui; qu'au 
travers de mon habillement il d&n£lait en 
moi quelque chose de noble , et qu'enfin il 
ne doutait pas que je ne f usse un gentil- 
homme fort ais£. Je vis bien que le trattre 
me raillait; et, pour mettre fin tout k coup 
a ses plaisanteries ,- je lui montrai ma bourse ; 
je contai mfime devant lui mes ducats sur 
une table , et je m'apercus que mes especes 
le disposaient a juger de moi plus favora- 
"blement. Je le priai de me faire venirun 
tailleur. II vaut mieux, me dit-il , envoyer 
cbercher un fripier ; il vous apportera toutes 
ftortes d'habits , et voug serez habille" sur- 
le-champ. J'approuvai ce conseil , et je I 
r6solus~de le suivre; mais , comme le jour 
6tait pret a se fermer, je remis l'emplette 
au lendemain , et je ne songeai qu'a bien 
Bouper, pour me didommager des inauvajs 
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repas que j'avais faits depuis ma sortie du 
souterrain. 



CHAPITRE XV. 

De quelle f agon s'habillaGil Bias ; du nou- 
veau present gall regut de la dame , et 
dans quel equipage ilpartit de Burgos. 

On me servit une copieuse fricassee de 
pieds de moutons , que je mangeai presque 
tout entire ; je bus a proportion , puis je 
me couchai. J'avais un assez bon lit, et j'es- 
p£rais qu'un profond sommeil ne tarderait 
gufere a s'emparer de mes sens : je ne pus 
toutefois fermer l'ceil ; je ne fis que r£ver a 
Fhabit que je devais prendre* Que faut-il 
que je fasse? disais-je. Suivrai-je mon pre- 
mier dessein ? Acheterai-je une soutanelle 
pour, aller a Salamanque chercber une place 
de pr^cepteur ? Pourquoi m'habiller en li- 
cencie? ai-je envre de me consacrer a l'£tat 
eccl£siastique ? y suis-je entrain^ par mon 
penchant? Non ; je me sens mfen\& ^sav^- 
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clinations tres- opposes a ce parti-la. Je 
veux porter l'ep£e , et tacher de faire for- 
tune dans le monde. 

Je me r£solus a prendre un habit de ca- 
valier , persuade* que , sous cette forme , je 
ne pouvais manquer de parvenir a quelque 
poste honnele et Iucratif. Dans cette flat- 
teuse opinion , j'attendis le jour avec la der- 
niere impatience ; et ses premiers rayons ne 
frapperent pas plustdt mes yeux,que je me 
levai. Je fis tant de bruit dans l'h6tellerie , 
que je r^veillai tous ceux qui dormaient. 
J'appelai des valels qui &aient encore aii 
lit , et qui ne r^pondirent a ma voix qu'en 
me cbargeant de maledictions. lis furent 
pourtant obliges de se lever , et je ne leur 
donnai point de repot qu'ils ne m'eussent 
fait venir un fripier. J 'en vis bient6tparaitre 
un qu'on m'amena. II £tait suivi de deux 
gar^ons qui portaiept chacun un gros pa- 
quet de toile verte. II me salua fort civile- 
men t , et me dit : Seigneur cavalier , vou* 
gtes bien heureux qu'on se soit adresse* a 
moi plutdt qu'a un autre. Je ne veux point 
ici d£crier mes confreres ; a Dieu ne plaise 
rue je fasse le moiudre tort a leur r^puta- 
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tion : mais , entre nous, il n'y en a pas un 
qui ait de la conscience ; ils sont tons plus 
durs que des juifs. Je suis le seul fripier qui 
aie de la morale : je me borne a un prix 
raisonnable ; je me contente de la livre pour 
sou , je veux dire du sou pour livre. Graces 
au ciel, j'exerce rondement ma profession. 
Le fripier , apres ce preambule , que je 
pris sottement au pied de la lettre , dit a ses 
garcons de d£faire leurs paquets. On me 
montra des habits de toutes sortes de cou- 
leurs. On m'en fit voir plusieurs de drap 
tout uni. Je les rejetai avec mepris , parce 
que je les trouvai trop modestes ; mais ils 
m'en firent essayer un qui semblait avoir 
it€ fait expres pour ma taille , et qui m'e~ 
blouit , quoiqu'il fut un peu passed C'&ait 
un pourpoint a manches failladees , avec uu 
haut-de-chaus?es et un manteau ; le tout 
de velours bleu brode d'or. Je m'attachai a 
celui-la , et je le marcbandai. Le fripier , 
qui s'aper$ut qn'il me plaisait , me dit que 
j'avaislegoutdelicat. Vive Dieu ! s ? £cria-t-il , 
on voit bien que vous vous y connaissez. 
Apprenez que cet habit a &t& fait pour un 
des plus grands seigneurs du royaLYuovfc ^ <eX 
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qu'il n'a pas ^te* porte" trois foig. Examinez-en 
le velours ; il n'y en a point de plus beau : 
et pour la broderie , avouez que rien n'est 
mieux travailte. Combien,lui dis-je, vou- 
lez-vous le vendre ? Soixante ducats, repon- 
dit-il. Je les ai refuses , ou je ne suis pas 
honnete homme. L'alternative £tait con- 
vaincante. J 'en offris quarante-cinq. II en 
valait peut-6tre la moiti£. Seigneur gentil- 
homme , reprit froidement le fripier , je ne 
surfais point, je n'ai qu'un mot. Tehez, 
continua-t-il en me pr£sentant les habits 
que j'avais rebut£s, prenez ceux-ci , je vous 
en ferai meilleur marche\ II ne faisait qu'ir- 
riter par la l'envie que j'avais d'acheter ce- 
lui que je marchandais ; et , comme je m'i- 
maginai qu'il ne voulait rien rabattre , je 
lui comptai soixante ducats. Quand il vit 
que je les donnais si facilement , je crois 
que, malgr£ sa morale , il fut bien fach£ de 
n'en avoir pas demands da vantage. Assez 
satisfait pourtant d'avoir gagne la livre pour 
sou, il sortit avec ses garcons, que je n'a- 
vais pas oublie*. 

J'avais done un manteau, un pourpoint 
et un Aaut-de-chausses fort propres. II fai- 
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lut songer au reste de rhabillement , cequi 
m'occupa toute la matinee. J'achetai du 
Hoge , un chapeau , des bas de soie , des 
Soulier* et une 6p£e ; apr&s quoi je m'ha- 
billai. Quel plaisir j'avais de me voir si bien 
^quipe! Mesyeux ne pouvaient, pour ainsi 
dire , se rassasier de mon a justement : jamais 
paon n'a regard^ son plumage avec plus de 
complaisance. D&s ce jour-l&je fis une se^ 
conde visite a dona Mencia , qui me recut 
encore d'un air tr&s-gracieux. EUe me re- 
mercia de nouveau du service que je lui 
avais rendu. La-dessus, grands complimens 
de part et d'autre ; puis , me souhaitant 
toute sorte de prosp£rit£s , elle me dit adieu ,■ 
et se retira sans me donner rien autre chose 
qu'une bague de trente pistoles, qu'elle me 
pria de garder pour me souvenir d'elle. 

Je demeurai bien sot avec ma bague ; j'a- 
vais compt£ sur un present plus considera- 
ble. Ainsi , peu content de la g6n£rosit6 de 
la dame , je regagnai mon hdtellerie en T6- 
vant ; mais , comme j'y entrais, il arriva un 
homme qui marchait sur mes pas, et qui 
tout a coup , se d£barrassant de son man* 
teau qu'il avait sUr le nez * laita&a. nwx >wv 
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gros sac qu'il portait sous l'aisselle. A la vue 
du sac 9 qui avait lout Fair d'etre plein d'es- 
peces, j'ouvris de grands yeux, aussi-bien* 
que quelques personnes qui 6taient pr£sen~ 
tes 9 et je eras entendre la voir d'un s£ra- 
phin lorsque cet hoxnme me Bit en posant 
le sac sur une table : Seigneur Gil Bias, 
voila ce que madame la marquise vous en* 
voie. Je fisde profonides reverences au por- 
teur, je l'accablai de civilit^s; et d&s qu'il 
fut hors de l'hdtellerie, je me jetaiaur le 
sac comme un faucon sur sa proie, et Fern- 
portal dans ma chambre. Je le deliai saws 
perdre de temps , et j'y trouvai mille ducats. 
J'achevais de les compter quand 1'hote , qui 
avait entendu les paroles du porteur , entra 
pour savoir ce qu'il y avait dans le sac. La 
vue de mes especes &alees sur une table le 
frappa vivement. Comment diable ! s'£cria- 
t-il 9 voila bien de l'argent ! II faut , pour- 
suivit-ilen souriant d'un air malicieux, que 
vous sachiez tirer bon parti des fe names. II 
n'y a pas vingt-quatre heures que vous- 6tes 
a Burgos, et vous avea deja des marquises 
sous contribution 1 
Ce discours ne me depiut point. Je fus 
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tent6 de laisser Manju61o dang son erreur , 
je sentaig qu'elle mfe faigait plaisir. Je ne 
m^toooe pas si leg jeuneg gens aiment & 
passer pour hommes k bonnes fortunes. Ce- 
pendant Fiunocence de mes mceurs Pern- 
porta sur ma vanity. Je d&abusai mon hote ; 
je lui cental l'histoire de dona Mcncia, qu'il 
taouta fort attentivement. Je lui dis ensuite 
l'&at de mes affaires ; et, comrae il parais- 
sait entrer dans mes int&6ts ., je le priai de 
m'aider de seg conseils. II r£va quelques 
momens, puis il me dit d'un air s&ieux : 
Seigneur Gil Bias , j'ai de l'incLination pour 
vous ; et puisque vous avez assez de confiance 
en moi pour me parler k coeur ouvert , je 
vais vous dire sans flatterie k quof je vous 
crois propre. Vous me semblez n£ pour la 
cour , je vous conseille d'jr aller 9 et de vous 
attacher k quelque grand seigneur. Mais td~ 
chez de vous m£ler de ses affaires ou d'entrer 
dans ses plaisirs ; autrement , vous perdrez 
voire temps chez lui. Je connais les grands f 
ils comptent pour rien le zfele et Tattache- 
ment d'un honnete homme ; Us ne se sou- 
cient que des personnes qui leiir sont 116- 
cessaireg. Vous avez encore uufc Tfcwsvw^* 
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continua-t-il : vous 6tes jeune, bienfait, et , 
Ifuand vous n'auriez pas d'esprit , c'est plus' 
qu'il n'en faut pour enteter une riche veuve 
ou quelque jolie femme mal marine. Si 
l'amour ruine des hommes qui ont du bien, 
il en fait souvenl subsister d'autres qui n'^n 
ont pas. Je suis done d'avis que vous allies 
a Madrid ; maid il ne faut pas que vous y 
paraissiez sans suite. On juge la , com me 
ailleurs, sur les apparences, et vous n'y 
serez consid^re* qu'a proportion de la figure 

** qu'on vous verra faire. Je veux vous donner 
un valet, un domestique fidele , un garcon 
sage , en un mot, un homme de ma main. 
Achetez deux mules, Pune pour vous, Fau- 
tre pour lui , et partez le plus tdt qu'il vous 
sera possible. 

Ce conseil £tait trop de mon gout pour 
ne le pas suivre. Des le lendemain j'achetai 
deux belles mules, et j'arretai le valet dont 
on m'avait parle\ G'6taitun garcon de trente 
ans, qui avait 1'air simple et de'vot. lime 
dit qu'il e*tait du royaume de Galice , et qu'il 
se nommait Ambroise de Lamela. Ge qui 
me parut singulier , c'est qu'au lieu de res- 

sembler aux autres domteticjues, qui soot 
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ordinairement fort interests , celui-ci ne se 
souciait point de gagner de bons gages ; il 
me t^moigna meme qu'il £tait homme a se 
contenter de ce que je voudrais bien avoir 
la bont6 de lui donner. J'achetai aussi des 
bottines , avec une valise pour senrer mon 
linge et mes ducats. Ensuite je satisfis mon 
hdte , et, le joui 4 suivant , je partis de Burgos 
avant l'aurore pour aller a Madrid. 



CHAPITRE XVI, 

Qui fait voir quon ne doit pas compter suv 

la prosperite. 

lions couchames a Duenas la premiere 
journ<&e, et nous arrivames la seconde a 
Valladolid , sur les quatre heures apres midi. 
Nous descendtmes a une hdtellerie qui me 
sembla devoir etre une des meilleures de la 
ville. Je laissai le soin des mules a mon va- 
let , et montai dans une chambre 011 je fis 
porter ma valise par un garcon du logis. 
Commeje me sentais un peu fatigu£, je 
me jetai sur mon lit sans dter mes boVXv&fes v 
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et je m'endormis insepsiblement. II e'tait 
presquenuitlorsque je m'eveillai. J'appelai 
Ambroise. II ne se trouva point a l'b6tellerie , 
mais il y arriva bientdt. Je lui demandai 
d'od il venait. II me r^pondit d'un airpieux 
qu'il sortait d'une eglise oil il etait alle re- 
mercier le ciel de nous avoir preserves de 
tout mauvais accident depuisBurgosjusqu'a 
Valladolid. J'approuvai son action ; ensuite 
je lui ordonnai de mettre un poulet pour 
mon souper. 

Dans le temps que je lui donnais cet 
ordre , mon hote entra dans ma chambre 
un flambeau a la main. II eclairait une 
dame qui me parut plus belle que jeune , 
et trcs-richement v£tue : elle s'appuyait sur, 
un vieil ecuyer , et un petit More lui portait 
la queue. Je ne fus pas peu surpris quand 
cette dame, apres m'avoir fait une profonde 
reverence , me demanda si par hasard je 
n'eiais point le seigneur Gil Bias de San- 
tillane. Je n'eus pa» sitdt repondu oui, 
qu'elle quitta la main de son ecuyer pour 
venir m'embrasser avec un transport de joie 
qui redoubla mon etonnement. Le ciel, 
s'dcria-t-elle , soit a jamais beni de cette 
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aventure T C'est vous, seigneur cavalier, 
c'est vous que je cherche. A ce de'but , je me 
ressouvins du parasite de Pennaflor , et j'ai- 
lais soupconner la dame d'etre une franche 
aventuriere ; mais ce qu'elle ajouta m'en 
fit juger plus avantageusement. Je suis , 
poursuivit-elle, cousine germaine de dona 
Mencia de Mosquera , qui vous a tant d'o- 
bligations. J'ai recu ce matin une lettre de 
sa part : elle me mande qu'ayant appris que 
vous alliez k Madrid , elle me prie de vous 
bien r^galer , si vous passez par ici. II y a 
deux heures que je parcours toute la ville ; 
je vais d'hdtellerie en hdtellerie m'informer 
des Strangers qui y sont; et j'ai jug£, sur 
le portrait que votre h6te m'a fait de vous, 
que vous pouviez Hre le lib£rateur de ma 
cousine. Ah ! puisque je vous ai rencontre* , 
continua-t-etle , je veux vous faire voir com- 
bien je suis sensible aux services qu'on rend 
k ma famille , et particulierement a ma 
chere cousine. Vous viendrez , s'il vous 
plait . des ce moment loger chez moi : vous 
y serez plus eommode'ment qu'ici. Je voulus 
m'en dgfendre , et repr^senter k la dame 
que je pourrais 1'incommodeT cYvex €fcfc\ 
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mais, il n'y eut pas moyen de register a ses 
instances. II y avait a la porte de rhdtellerie 
un carrosse qui nous attendait : elle prit 
soin elle-mgme de faire mettre ma valise 
dedans , parce qu'ily avait, disait-elle , bien 
des fripons a Valladolid ; ce qui n'etait que 
trop veritable. Enfin je montai en carrosse 
avec elle et son vieil £cuyer , et je me laissai 
de cette maniere enlever de rhdtellerie , au 
^ grand d^plaisir de l'hdte , qui se voyatt par 
la sevr£ de la d6pense qu'il avait compt6 
que je ferais chez lui. 

Notre carrosse , apres avoir quelque temps 
roul£, s'arr£ta. Nous en descendimes pour 
entrer dans une assez grande maison , et 
nous montdmes dans un appartement qui 
n'6tait pas mal propre, et que vingt ou 
trente bougies £clairaient. II y avait la plu- 
sieurs domestiques a qui la dame demanda 
d'abord si don Raphael £tait arrived lis r£- 
pondirent que non. Alors 9 m'adressant la 
parole : Seigneur Gil Bias , me dit-elle , 
j'attends mon frere qui doit revenir ce soir 
d'un chateau que nous avons a deux lieues 
d'ici. Quelle agr£able surprise pour lui de 
trouver dans sa maison uu homme a qui 
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toute notre famille est si redevable I Dans 
le moment qu'elle achevait de parler ainsi , 
nous entendfmes du bruit , et nous apprf mes 
en meme temps qu'il eiait cause par l'arri- 
\6e de don Raphael. Ce cavalier parut 
bientdt : je vis un jeune homme de belle 
taiile et de fort bon air. Je. suis ravie de 
votre retour , mon frere , lui dit la dame ; 
vous m'aiderez a bien recevoir le seigneur 
Gil Bias de Santillane. Nous ne saurions 
assez reconnaftre ce qu'il a fait pour dona 
Mencia, notre parente. Tenez , ajouta-t-elle 
en lui pr6sentant une lettre , lisez ce qu'elle 
m'tScrit. Don Raphael ouvrit le billet , et lut 
tout haut ces mots : Ma chere Camille , le 
seigneur Gil Bias de Santillane •> qui ma 
sauve Vhonneur et la vie , vient de partir 
pour la cour. II passera sans doute par Val- 
ladolid. Je vous conjure par le sang , etplus 
encore par Vamitie qui nous unit r de le re- 
galer et de le retenir quelque temps chez 
vous. Je me flatte que vous me donnerez 
cette satisfaction , et que mon liberateur re- 
cevra de vous et (le don Raphael, mon cou-~ 
sin , toute sorte de bons traitemens. A Burgos 7 
votre affectionnec cousine Do^K. ^kes^w,, 
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Comment! s'ecria don Raphael apres 
avoir lu la lettre , c'est k ce cavalier que ma 
parente doit l'honneur et la vie ! Ah ! je 
rends grAce au ciel de cette heureuse ren- 
contre. En parlant de cette sorte, il s'ap- 
procha de moi , et , me serrant ^troitement 
entre ses bras : Quelle joie , poursuivit-il , 
j'ai de voir ici le seigneur Gil Bias de San- 
tillane ! II n Vtait pas besoin que ma cou- 
sine la marquise nous reconimanddt de 
vous r^galer : elle n'avait seulement qu'i 
nous mander que vous deviez passer par 
Valladolid , cela suffisait. Nous savons bien , 
ma soeur Camille et moi , comme il en faut 
user avec un horn me qui a rendu le plus 
grand service du monde a la personne de 
notre famille que nous aimons le plus ten- 
drement. Je r£pondis le mieux qu'il me fut 
possible k ces discours , qui furent suivis de 
beaucoup d'autres semblables , et entre- 
mets de mille caresses ; apres quoi , s'a- 
percevant que j'avais encore mes bottines> 
il me les fit dter par ses valets. 

Nous passames ensuite dans une chambre 

ou Ton avait servi. Nous nous mtmes k 

table , le cavalier , la dame et moi. lis me 
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dirent cent choses obligeantes pendant le 
souper. II ne m'echappait pas un mot qu'^ls 
ne relevassent comme un trait admirable, 
el il fallait voir Inattention qu'ils avaient 
tous deux a me presenter de tous les niets. 
Don Raphael buvait souvent a la sant£ de 
dona Mencia. Je suivais son exemple ; et 
il me semblait quelquefois que Camille , 
qui trinquait avec nous, me lancait des re- 
gards qui signifiaient quelque chose. Je crus 
meme remarquer qu'elle prenait son temps 
pour cela , comme si elle eut craint que son 
frere ne s'en apercut. II n'en fallut pas da- 
vantage pour me persuader que la dame 
en tenait , et je me flattai de profiter de cette 
decouverte , pour peu que je demeurasse a 
Yalladolid. Cette esperance fut cause que 
je me rendis sans peine a la priere qu'ils me 
firent de vouloir bien passer quelques jours 
chez eux. lis me remercierent de ma com- 
plaisance ; et la joie qu'en t£moigna Ca-< 
mille me confirma dans Pop in ion que j'avais 
qu'elle me trouvait fort a son gre. 

Don Raphael , me voyant determine* a 
faire quelque sejour chez lui , me proposa 
de me mener a son chateau. YYtxCsx^vVoKNfc 
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description magnifique , et me parla des 
plaisirs qu'il pretendait m'y donner. Tantdt , 
disait-il , nous prendrons le divertissement 
de la chasse, tantdt celui de la peehe; et, 
si vous aimez la promenade, nous avons 
des bois et des jardins delicieux. D'ailleurs, 
nous aurons bonne compagnie : j'espere 
que vous ne Vous ennuierez point. J'accep- 
tai la proposition , et il fut resolu que nous 
irions a ce beau chateau des le jour suivant. 
Nous nous levdmes de table en formant un 
si agr^able dessein. Don Raphael en parut 
transports de joie. Seigneur Gil Bias , dit-il 
en m'embrassant , je vous laisse avec ma 
soeur. Je vais de ce pas donner les ordres 
necessaires , et faire avertir toutes les per- 
sonnes que je veux mettre de la partie. A 
ces paroles il sortit de la chambre ou nous 
Itions , et je contiouai de m'entretenir avec 
la dame, qui ne dementit point par ses 
discours les douces oeillades qu'elle m'avait 
jet£es. Elle me prit la main , et, regardant 
ma bague : Vous avez la, dit-elle, un dia- 
mant assez joli ; mais il est bien petit. Vous 
connaissez-vous en pierreries ? Je repondis 
que non. J*en suis facfa&e , xe^tit-elle , car 
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Tons me diriezce que vaut celle-ci. En ache- 
vant ces mots 9 elle me montra un gros ru- 
bis qu'elle avait au doigt , et , pendant que 
Je le £onsid£rais , elle me dit : Un de mes 
oneles 9 qui a 6t& gouverneur dans les habi- 
tations que les Espagnols ont aux iles Phi- 
lippines, m'a donn£ ce rubis. Les joaillier* 
de Valladolid l'estiment trois cents pistoles. 
Je le croirais bien , lui dis-je 9 je le trouve 
parfaitemeht beau. Puisqu'il vous plait , r£- 
pliqua-t-elle , je veux faire un troc avec 
vous. Aussitdt elle prit ma bague , et me mit 
la sienne au pelit doigt. Aprfes ce troc , qui 
me parut une manure galante de faire un 
present 9 Camille me serra la main ,' et mfc 
regarda d'un air tendre ; puis tout a coup 9 
rompant l'entretien 9 elle me donna le bon- 
soir 9 et se retira toute confuse 9 comme si 
elle eut eu honte de me faire trop connattre 
ses sentimens. 

Quoique galant des plus novices 9 je sen- 
tis tout ce que cette retraite pr£cipit6e avait 
d'obligeant pour moi 9 et je jugeai que je ne 
passerais point malle temps a la campagne. 
Plein de cette id£e flatteuse et de l^tat btiU 
lant de mes affaires , je u^ttkfcxisv^v^as^^^ 
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chambre oil je devaiscoucher, apr&s avoir 
dit a mon valet de me venir r^veilier de 
bonne heure le lendemain. Au lieu de son- 
ger a me reposer , je m'abandonnai aux 
reflexions agreables que ma valise , qui £tait 
sur une table , et mon rubis m'inspirerent. 
Graces au ciei , disais-je , si j'ai &t£ malheu- 
reux, je ne le suis plus. Mille ducats d'un 
cot6, une bague de trois cents pistoles de 
l'autre : me voila pour long-temps enfonds. 
Manjuelo ne m'a point flatty , je le voisbien ; 
j'enflammerai mille femmes a Madrid , puis- 
que j'ai plu si facilement a Camille. Les 
bopt^s de cette gtfn&reuse dame se presen- 
taient a. mon esprit avec tous leurs cbarmes ; 
et je goutais aussi par avanee les diver tisse- 
mens .que don Raphael me preparait dans 
son chateau. Cependant, parmi tant da- 
mages de plaisir , le sommeil ne laissa pas. 
de venir r£pandre sur moi ses pavots. D&* 
que je me sent is assoupir , je me d^shabillai 
et me couchai. 

Le lendemain matin , lorsque je me r£- 

veillai , je m'apercus qu'il £tait d^ja tard. 

Je fus assez surpris de ne pas voir paraitra 

moa valet, aprbs l'ordre qu'il a\ait recu det 
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mou Ambroise , dis-je en moi-m£me , mon 
fidele Ambroise est a l'£glise , ou bien il est 
aujourd'hui fort paresseux. Mais je perdis 
bientdt cette opinion de lui pour en prendre 
une plus" mauvaise ; car r mutant lev6 et ne, 
voyant plus ma valise, je le soupconnai de 
Favoir votee pendant la nuit. Pour Eclair- 
cir mes soupcons , j'ouvris la porte de ma 

• 

chambre ,, et j'appelai l'hypocrite a plusieura 
reprises. II vint a ma voix un vieillard qui 
me dit : Que souhaitez-vous , seigneur ? 
tous vosgens sotit sortis de ma maison avant 
le jour. Comment ! de voire maison ? m'e- 
criai-je. Est-ce que je ne suis pas ici chez 
don Raphael ? Je ne sais ce que c'est que 
ce cavalier , me r^pondit-il. Yous 6tes dans 
un hdtei garni, et j'en suis l'hdte. Hier au 
soir , une heure avant votre arriv^e , la 
dame qui a soup£ avec vous vint ici , et 
arr£ta cet appartement pour un grand sei- 
gneur , disait-elle , qui voyage incognito. 
Elle m'a m£me pay6 d'avance. 

Je fus alors au fait ; je sus ce que je devais 
penser de Camille et de don Raphael ; et je 
compris que mon valet , ayant une entire 
connaissance de mes affaires ,m! 3N^\Vh^^ 
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k ces fourbes. Au lieu de n'imputer qu*a* 
moi ce triste incident , et de songer qu'il 
ne me serait point arrive* si je n'eusse pas 
eu l'indiscr£tion de m'ouvrir a Manjuelo 
sans necessity , fe m'en pris a la fortune 
innocente, et maudis cent foismon £toile. 
Le mattre de l'hdtel garni , a qui je contai 
Tayenture , qu'il savait peut-6tre aussi bien 
que moi , se montra sensible a ma douleur ; 
il me plaignit , et me temoigna qu'il £tait 
tres-mortifie* de ce que cetle scene se fut 
pass£e chez lui : mais je crois , malgr6 ses 
demonstrations , qu'il n'avait pas moins de 
part a cette fourberie que mon hdte de Bur- 
gos, a qui j'ai tou jours attribu£ l'honneur 
de l'invention. 



CHAPITRE XVII- 

Quel parti prit Gil Bias apres Vaveniure de 

l'hdtel garni. 

JLobsque j'eus fort iniitilement bien d£- 

p)or6 mon malheur , je fis reflexion qu'au 

lieu de cdder a mon chagtiu ,\t devais plutot 
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me roidir contre mon mauvais sort. Je rap- 
pelai mon courage , et, pour me consoler, 
je disais en m'habillant : Je suis encore trop 
heureux que les fripons n'aient pas emporte' 
mes habits et quelques ducats que j'ai dans 
mes poches. Je leur tenais compte de cette 
discretion. lis avaient meme 6%6 assez g^n^- 
reux pour me laisser mes bottines, que je 
donnai a l'hdte pour un tiers de ce qu'eiles 
m'avaient coute\ Enfin je sortis de i'hdtel 
garni sans avoir, Dieu merci, besoin de 
personne pour porter mes bardes. La pre- 
miere cbose que je fis , f ut d'aller voir si 
mes mules ne seraient pas dans i'hdtelle- 
rie oil j'£tais descendu le jour precedent. 
Je jugeais bien qu'Ambroise ne les y avait 
pas laissees ; et plut au ciel que j'eusse tou- 
jours juge" aussi sainement de lui! J'appris 
que, des le soir meme, il avait eu soin de 
les en retirer. Ainsi , comptant de ne les 
plus re voir, non plus que ma valise, je 
marchais tristement dans les rues en revant 
au parti que je devais prendre. Je fus tent6 
de retourner a Burgos pour avoir encore 
une fois recours a dona Mencia ; mais, con- 
side>ant que ce serait abuser de&\ttro\fe& ^» 
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cette dame , et que d'ailleurs je passerais 

pour une b£te , j'abandonnai cette penscte, 

Je jurai bien aussi que dans la suite je 

serais en garde contre les femines : je me 

serais alors d^fie* de la chaste Suzanne. Je 

jetais de temps en temps les yeux sur ma 

bague; et quand je venais a songer.que 

c'etait un present de Gamille , fen soupi- 

rais de dpuleur. Heias ! disais-je en moi- 

meme , je ne me connais point en rubis , 

mais je connais les gens qui les troquent : 

je ne crois pas qu'ii soit necessaire que 

j'aille chez un joaillier pour 6tre persuade 

que je suis un sot. 

Je ne laissai pas toutefois de vouloir m'£- 
claircir de ce que valait ma bague , et je 
l'aliai montreraun lapidaire, qui l'estima 
trois ducats. A cette estimation , quoiqu'elle 
ne m'etonn&t point, je donnai au diable la 
niece du gouverneur des ties. Philippines , 
ou plutdt je ne lis que lui en renpuveler le 
don. Comme jesortais de chez le Iapidaire, 
il passa pres de moi un jeune homme qui 
s'arrgta pour me consid^rer. Je ne me le 
remis pas d'abord , bien que je le connusse 
parfaitement. Comment done! Gil Bias, 



LIV. I. CHAP. XVII. , i3i 

me dit-il , feignez-vous d'ignorer qui je suis? 
ou deux armies ont-elles si fort chang£/le 
fils du barbier Nunez , que vous le m£con- 
naissiez? Ressouvenez-vous de Fabrice, 
votre compatriote et votre compagnon d'6- 
cole. Nous avons si souvent dispute chez le 
docteur Godinez sur les universaux et sur 
ies degr^s m&aphysiques ! 

Je le reconnus avant qu'il cut acbev£ ces 
paroles , et nous nous embrassames tous 
deux avec cordiality. H6 ! mon ami , reprit- 
il ensuite , que je suis ravi de te rencontrer I 
Je ne puis t'exprimer la joie que j'en res- 
sens. . . . Mais , poursuivit-il d'un air sur- 
pris , dans quel 6tat t'offres-tu 4 ma vue ! 
Vive Dieu ! te voila v£tu comme un prince. 
Une belle £p£e , des bas de soie , un pour- 
point et un manteau de velours , relev^s 
d'une broderie d'argent! Malepeste ! cela 
sent diablement les bonnes fortunes. Je 
vais parier que quelque vieille femme libe- 
rate te fait part de ses largesses. Tu te 
trompes, lui dis-je; mes affaires ne sont 
pas si florissantes que tu te l'imagines. A 
d'autres, r6pliqua^t-il , a d'autres ! tu veux 
faire le discret. Et ce beau rabvsi^fc\^sws> 
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vois au doigt , monsieur Gil Bias , d'ou vou$ / 
vient-il , s'il vous platt? II me vient , lui \ 
repartis-je , d'une franche friponne. Fa- 
brice , moo cher Fabrice , bien loin d'etre 
la coqueluche des femmes de Valladolid , 
apprends , mon ami , que j'en suis la dupe. 
Je prononcai ces dernieres paroles si tris- 
tement , que Fabrice vit bien qu'on m'avait ^ 
jou£ quelque tour. II me pressa de lui dire 
pourquoi je me plaignais ainsi du beau 
sexe. Je me r£solus sans peine a contenter 
sa curiosity ; mais, comme j'avais un assez. 
long recit a faire , et que d'ailleurs nous ne 
voulions pas nous separer sitdt , nous en- 
frames dans un cabaret pour nous entrete- 
nir plus commodement. La , je lui contai 
en dejeunant tout ce qui m'^tait arrive* 
depuis ma sortie d'Oviedo. II trouva mes 
aventures assez bizarres ; et , apres m'avoir 
t^moigne qu'il prenait beaucoup de part a 
la f&cheuse situation ou j'£tais , il me dit : 
II faut se consoler 9 mon enfant , de tows 
les malheurs de la vieV Unhomme d'espiit 
est-il dans la misere , il attend avec patience 
un temps plus heureux. Jamais , comme 
dit Cice*ron , i\ ne do\Ue laisser abattre jus- 
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' qu'a ne! se plus souvenir qu'il est homme. 
Pour moi , je suis de ce caractere-la :, mes 
disgraces ne m'accablent point ; je suis tou- 
jours au-dessus de la mauvaise fortune. 
Par exemple •> j'aimais une fille de famille 
d'Ovtedo , j'en t^tais aime* : je la demandai 
en mariage a son pere , il me larefusa. Un 
autre en serait mort de douleur : moi , ad- 
mire la force de mon esprit , j'enlevai la 
petite personne. Elle £tait vive , ^tourdie , 
coquette; le plaisir, par consequent , la 
determinait toujours au prejudice du de- 
voir. Je la promenai pendant six mois dans 
le royaume de Galice : de la, comme je Ta- 
vais mise dans le gout de voyager, elle eut 
envie d'aller en Portugal ; mais elle prit un 
autre compagnon de voyage. Autre sujet de 
d&espoir. Je ne succombai point encore 
sous le poids de ce nouveau malheur ; et , 
plus sage que M6nelas 9 au lieu de m'ar- 
mer contre le Paris qui m'avait souffle mon 
Heleiie , je lui sus bon gr£ de m'en avoir 
deTait. Aprescela, ne voulant plus retour- 
ner dans les Asturies , pour e\iter toute dis- 
cussion avec la justice , je ni'avancai dans 
le royaume de Uon , d&peaa&nt && N\&fc«^ 
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ville l'argent qui me restait de 1'enlevement 
demon infante ; car nous avions tous deux 
fait notre main en partant d'Ovi&lo. J 'arri- 
val a Palencia avec un seul ducat, sur quo! 
je fus oblig4 d'acheter une paire desouliers* 
Le reste ne me pieua. pas bien loin. Ma 
situation devint embarrassante ; je com- 
mencais deja. meme a. faire diete : il fallut 
promptement prendre un parti. Je r^solus 
de me meitre dans ie service. Je me placai 
d'abord chez un gros marchand de drap 
qui avait un ills libertin. J'y trouvai un 
asile contre l'abstinence , et en meme temps 
un grand embarras. Le pcre m'ordonna 
dopier son fils ; le fils me pria de raider a 
tromper son pere : il fallait opter. Je pre- 
ferai la priere au commandement , et cette 
preference me fit donner mon cong£. Je 
passai ensuite au service d'un vieux peintre 
qui voulut , par amitie' y m'enseigner les 
principes de son art ; mais, en me les mon* 
trant v il me laissait mourir de faim. Cela 
me degouta de la peinture et du sejour de 
Palencia. Je vim a Valladolid , ou , par le 
p)fis grand bonheur du monde , j'entrai 
dans la maison d'un admivusli^Vtvir de 1'ho- 
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pital : j'y demeure encore * et je suis char- 
ms de ma condition. Le seigneur Manuel 
Ordonez, mon maitre , est un homme d'une 
pi£te profonde ; il marche tou jours les yeux 
baisses , avec un gros rosacfre k la main. 
On dil que des sa jeunesse , n'ayant en vue 
que le bien des pauvres , il s'y est attache 
avec un zele infatigable. Aussi ses soins ne 
sont-ik pas demeures sans recompense : 
tout lui a prospe're. Quelle benediction ! 
en faisant les affaires des pauvres il s'est 
enrichi. 

Quand Fabrice ni'eut tenu ce disoours , 
je lui dis : Je suis bien aise que tu sois satis- 
fait de ton sort; mais, entre nous, to pour- 
raift , ce me semble* faire un plus beau rdie 
dans le monde. Tu n'y penses pas , Gil 
Bias , me repondit-il. Sache que pour un 
homme de mon humeur il n'y a point de 
situation plus agreable que la mienne. Le 
metier de laquais est penible , je l'avoue , 
pour un imbecille ; mais il n'aque des char- 
mes pour un garcon d'esprit. Un g£nie su- 
pexieur qui se met en condition ne fait pas 
son service mate>ieUement comme un tvv- 
gaud : il entre dans une malum \*wxt wk*- 
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mander plutdt que pour servir. II commence . 
par .etudier son mattre ; il se prete a ses de- 
fauts, gagne sa confiance, etle mene en- 
suite par le nez. C'est ainsi que je me suis 
conduit chez ihon administrateur. Je con- 
nus d'abord le pelerin; je m'apercus qu'il 
voulait passer pour un saint personnage : 
je feignis d'en etre la dupe , cela ne coute 
rien. Je fis plus , je le copiai ; et , jouant de- 
vant lui le meme rdle qu'il avait fait devant 
les autre*, je trompai le trompeur , et je 
suis devenu peu a peu son factotum. J'ejs-' 
pere que quelque Jour je pourrai 9 sous ses 
auspices, me meler des affaires des pauvres. 
Je ferai peut-etre fortune aussi , car je me 
sens autant d amour que lui pour leur 
bien. 

Voila de belles esperances , repris-je, 
mon cher Fabrice , # et je t'enfe'licite.Pour 
moi, je reviens a mon premier dessein. Je 
vais convertir mon habit brode en souta- 
nelle 9 me rendre a Salamanque , et la , me 
rangeant sous les drapeaux de l'universite' , 
remplir l'emploi de precepteur. Beau, pro- 
jet 1 s'ecria Fabrice ; Fagreable imagination ! 
Quelle folie, de vouloir , k lou a§e , te faire 
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p6dant ! Sais-tu bien , malheureux , a quol 
tu t'engages en prenant ce parti? Sit6t que 
tu seras plac£ , toute la maison t'observera ; 
tes moindres actions seront scrupuieuse- 
ment examinees. II faudra que tu te con- 
traignes sans cesse , que tu te pares d'uto 
exterieur hypocrite, et paraisses poss^der 
toutes les vertus. Tu n'auras presque pas 
un moment a donner a tes plaisirs. Genseur 
kernel de ton ^colier , tu passeras les jour- 
n£es a lui enseigner le latin , et a le repren- 
dre quand il dira ou fera des choses contre 
la bienseance. Apres tant de peines et de 
contrainte , quel sera le fruit de tes soins ? 
Si le petit gentilhomme est un mauvais 
sujet , on dira que tu l'auras mal elev6 , et 
les parens te renverront sans recompense, 
peut-£tre m£me sans te payer tes appoin- 
temens. Ne me parle done point d'un poste 
de precepteur ; e'est un benefice a charge 
d'ames. Mais parle-moi de Pemploi d'un 
laquais ; e'est un benefice simple , qui n'en- 
gage a rien. Un maftre a-t-il des vices , le 
geiiie superieur qui le sert les flatte , et 
souvent meme les fait tourner a ^w^t^.- 
Un valet vit sans inquvfetu^^^^^^^^^ 
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maison : apres avoir bu et mange 1 tout son 
soul, il s'endort tranquillement comme un 
enfant de famille , sans s'embarrasser du 
boucher ni du boulanger. 

Je ne finirais point , mon enfant , pour- 
suivit-il 9 si je voulais dire tous les avantages 
des valets. Crois-moi, Gil Bias, perds pour 
jamais Ten vie d'etre precepteur, et suis mon 
exemple. — Oui ; mate , Fabrice •, lui repar- 
tis-je , on ne trouve pas tous les jours des 
administrateurs ; et , si je me resolvais a ser- 
vir , je voudrais du moins n'etre pas mal 
placed Oh ! tu as raison, medit-il, et }'en 
fais mon affaire. Je te reloads d'une ^onna 
condition , quand ce ne serai t que pour ar- 
racher un galant homme a l'universite\ 

La prochaine misere dont j'&ais menac6 
et Pair satisfait qu'avait Fabrice me persua- 
dant plus que ses raisons , je me de'terminai 
a me mettre dans le service. La-dessus nous 
sorttmes du cabaret , et mon compatriote 
me dit : Je vais de ce pas te condutre chetf 
un homme a qui s'adressent la plupart des 
laquais qui sont sur le pave* ; il a des grtsons 
qui rjnformeut de tout ce qui se passe dans 
Jes families; it sait oil Von abfc%Qvfc<dfi va- 
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lets , et il tient un registre exact , non-seu- 
lement des places vacantes , mais m6me 
des bonnes et des mauvaises qualites des 
maStres. C'est un homme qui a &6 frere 
dans je ne sais quel couvent de religieux. 
Enfin c'est lui qui m'a placed 

En nous entretenant d'un bureau d'a- 
dresse si singulier , le fils du barbier Nunez 
memenadansun cul-de-sac. Nousentrarnes 
dans une petite maison oti nous trouvames 
un homme de cinquante ans qui ecrivait 
sur une table. Nous le saluames , assez res- 
pectueusement mdme ; mais , soit qu'il fut 
fier de son naturel 9 soit que , n'ayant cou- 
tume de voir que des laquais et descochers 9 
il eut pris F habitude de reeevoir son monde 
cavalierement , il ne se leva point; Use 
con tent a de nous faire une tegere inclina- 
tion de tete. II me regarda pourtant avec 
attention. Je visbien qu'iletait surpris qu'un 
}eune homme en habit de velours brod6 
voulut devenir laquais ; il avail plut6t lieu 
de penser que je venais lui en deniander 
un. line put toutefois douter de mon inten- 
tion 9 puisque Fabrice lui dit d'abord : Sei- 
gneur Arias de London* , \o\is ^wjtaxYftft^ 
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que je vous pr£sente le meilleur de mes 
amis. C'est un garcon de famille que ses 
malheurs r£duisent a la n£cessit£ de servir. 
Enseignez lui , de grace , une bonne condi- 
tion , et comptez sur sa reconnaissance. 
Messieurs, repondit froidement Arias , voila 
comme vous etes tous : avant que Ton vous 
place, vous fakes les plus belles promesses 
du monde ; 6tes vous bien peaces , vous ne 
vous en souvenez plus. Comment done ! 
reprit Fabrice , vous plaignez-vous de moi ? 
n'ai-je pas bien fait les choses? Vous aurie& 
pu les faire encore mieux , repartit Arias : 
votre condition vaut unemploidecommis, 
et vous m'avez paye^ comme si je vous eusse 
mis chez un auteur. Je pris alors la parole, 
et dis au seigneur Arias que , pour lui faire 
connaftre que je n'etais pas un ingrat, je 
voulais que la reconnaissance prece'dat le 
service. En meme temps je tirai de mes 
poches deux ducats que je lui donnai , avec 
promesse de n'en pas demeurer la , si je me 
voyais dans une bonne maison. 

II parut content de mesmanieres. J'aime, 

dit-il 9 qu'on en use de la sorte avec moi. 

JJ y a, continua-t-u, tfexfcfcYtettt^ostes va- 
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cans ; je vais vous les nommer, et vous choi- 
sirez celui qu'il vous plaira. En achevant 
ces paroles il mit ses lunettes 9 ouvrit un 
registre qui £tait sur la table, tourna quel* 
ques feuillets 9 et commenca de lire dans 
cestermes : II faut un laquais au capitaine 
Torbellino 9 homme emporte* 9 brutal et 
fantasque : il gronde sans cesse , jure 9 
frappe 9 et le plus souvent estropie ses do- 
mestiques. Passons a un autre 9 m^criai-je 
k ce portrait ; ce capitaine-la n'est pas de 
mongout. Ma vivacity fit sourire Arias, qui 
poursuivit ainsi sa lecture : Dona Manuel a 
de Sandoval , douairiere surann£e 9 har- 
gneuse et bizarre , est actuellement sans 
laquais ; elle n'en a qu'un d'ordinaire 9 en- 
core ne le peut-elle garder un jour entier. ' 
II y a dans la maison , depuis dix ans 9 un 
habit qui sert a tous les valets qui entrent , 
de quelque taille qu'ils soient : on peut dire 
qu'ils ne font que Fessayer , car il est en- 
core tout neuf 9 quoique deuxmille laquais 
l'aient porte*. — II manque un valet au doc- 
teur Alvar Fanez. C'est un medecin chi- 
miste. II nourrit bien ses domestiques 9 les 
entretient proprement, leur dotit& tcv^isv^ 
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dc gros gages; mais il fait sur eux l'epreuve 
de ses temMes. II y a sou vent dea places 
de laquais a remplir chez cet homme-la. 

Oh! jele croisbien, interrompit Fabrics 
en riant. Vive Dieu 1 vous nous enseignez la 
de bonnes conditions 1 Patience , dit Arias 
de Londona , nous ne sommes pas au bout ; 
il y a de quoi vous contenter. La-dcssus il 
continua de lire de cette sorte : Dona AI- 
fonsa de Solis , vieille devote , qui passe leg 
deux tiers de la journee dans l'eglise , et 
veut que son valet y soit toujours aupres 
d'elle , n'a point de laquais depuis trois se- 
maines. — Le licencie Sedillo , views cha- 
noine du chapitre de cette vilie , chassa bier 
an soir son valet. . . . 

Halte-la , seigneur Arias de. Londona , 
s'ecria Fabrice en cet endroit ; nous nous 
en tenons a ce dernier posle. Le licencie 
Sedillo est des amis de mon mattre , et je le 
connais parfattement. Je sals qu'il a pour 
gouvernante une vieiile^rfate qu'on nomnie 
la dame Jacinte , et qui dispose de tout 
chez lui. C'est une des meilleures maisons 
de Valladolid ; on j vil doucement , et Ton 
y fait trie-bonne chere. D'ailleurs , le cha- 
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noine est un homme infirme , un vieux 
goutteux , qui fera bientdt son testament : 
il y a un legs a esp^rer. La charmante per- 
spective pour un valet ! Gil Bias 9 ajouta-t-il 
en se tournant de mon cdt£ , ne perdons 
point de temps, mon ami; allons tout k 
l'heurechez lelicenci£. Je veux te presenter 
moi-m£me , et te servir de r£pondant. A ces 
mots j de crainte de manquer une si belle 
occasion , nous primes brusquement cong6 
du seigneur Arias , qui m'assura , pour mon 
argent, que, si cette condition m'^chap- 
pait, je pouvais compter qu'il m'en ferait 
trouver une aussi bonne. 
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CHAPITRE PREMIER. 

t 
• * * * * 

Fabrlce mene etfait receooir Gi,l Bias chez 
le licencU Sedillo. Dans quel eta t et ait ce 
chanoine. Portrait de sa gouvemante. 

t 

' ' • • 

™ o us avions si grand'peur d'armvefr trop 
tard chez le vieux licericie , que nous ne 
f lines qu'un saut du cul-de-sac a sa maison. 
Nous en trouvames la porte ferm£e : nous 
frappames. Une fllle de dix ans, que la gou- 
vernante faisait passer pour sa nifece, en 
d£pit de la m^djsance , vint ouvrir; et. 
comme nous lui demandions si Ton pouvail 
parler au chanoine , la dame Jacinteparut 
C'eiait une personne d£ja parvenue a l'Ag< 
de discretion , mais belle encore ; et j'admi 
rat particulierement la fratcheur de soi 
teint. Elle portait une longue robe d'um 
Atoffe de laine la p\us commwue > avec un 
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large ceinture decuir, d'oti pendait d'un 
cdt6 un trousseau de clefs , et de l'autre un 
chapelet a gros grains. D'abord que nous 
l'apercumes , nous la saluames avec beau- 
coup de respect ; elle nous rendit le salut 
fort civilement , mais d'un air modeste et 
les yeux baiss^s. 

J'ai appris , lui dit mon camarade , qu'ii 
faut un bonn£te garcon au seigueur licenci6 
S£dillo , et je viens lui en presenter un dont 
J'espere qu'il sera content. La gouvernante 
leva les yeux a ces paroles, me regarda 
fixement ; el 9 ne pouvant accorder ma bro- 
derie avec le discours de Fabrice , elle de-; 
mandu si c^tait moi qui recbercbais la place 
vacante. Oui , lui dit le ills de Nunez , c'est 
ce jeune homme. Tel que yous le voyez , il 
lui est arrive des disgraces qui l'obligent a 
se mettre en condition : il se consolera de 
ses malheurs , ajouta-t il d'un ton douce- 
reux, s'il a le bonheur d'entrer dans cette 
maison , et de vivre avec la vertueuse Ja- 
cinte , qui me>iterait d'etre la gouvernante 
du patriarcbe des In des. A ces mots, la vieille 
berate cessa de me regarder pour considered 
le gracieux personnage qui lui Darlaiv,^** 
1. • \V 



7. 



i46 GIL BLAS. 

frapp£e de ses traits , qu'elle crut ne lui l&tre 
pas inconnus : J'ai une id6e confuse de vous 
avoir vu , lui dit-elle ; aidez-moi a la d6- 
brouiller. Chaste Jacinte , lui r^pondit Ea- 
brice, il m'est bien glorieux de m'Gtre attire* 
vos regards. Je suis venu deux fois dans 
cette maison avec mon maftre, le seigneur 
Manuel Ordonez 9 administrateur de l'hdpi- 
tal. Eh ! justement , r£pliqua la gouvernante , 
je m'en sou vie ns , et je vous remets. Ah ! 
puisque vous appartenez au seigneur Or- 
donez , il faut que vous soyez un garcon de 
bien et d'honneur. Votre condition fait vo- 
tre £loge 9 et ce jeune homme ne saurait 
avoir un meilleur repondant que vous. Ve- 
nez , poursuivit-elle , je vais vous faire par- 
ler au seigneur S6dillo : je crois qtfil sera 
bien aise d'avoir un garcon de votre main. 

Nous suivhnes la dame Jacinte. Le cha- 
noine e*tait loge* par baS , et son appartement 
consistait en quatre pieces de plain-pied , 
Bien boise'es. Elle nous pTia tTattendre un 
moment dans la premiere, et nous y laissa 
pour passer dans la seconde , ou etait le li- 
,cencie\ Apresy avoir demeure* quelque temps 
°nparticulier avec lui pour le mettre au fait, 
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eUe vint nous dire que nouspouvionsentrer. 
Nous aper^ftmes le vieux podagre enfonc£ 
dans un fauteuil , un oreiller sous la t£te , 
des coussins sous les bras , et les jambes ap- 
puyees sur un gros carreau plein de duvet 
Nous nous approchames de lui sans mana- 
ger les r£v6rences ; et Fabrice > portant en* 
core la parol© , ne se contenta pas de redire 
ce qu'il avait dit a la gouvernante; U.sp mit 
a vanter mon m£rite , et s'&endit priucipa* 
lement sur l'honneur que je m*£tais acquis 
chez le docteur Godinez , dans les disputes 
de philosophic : comrae s'il eut fallu que je 
fusse un grand phUosophe pour £lre valet 
d'un chanoine ! Cependant , par le bel &oge 
qu'il fit d£ tnoi , il ne laissa pas de jeter de 
la poudre aux yeux du lijcencte , qui , remar* 
quantod'ailleurs que je ne dgplaisaie pas h 
la dame Jacinte, dit a mon r^pondaqt : 
L'ami , je re^oisa mon service le gargon qu$ 
tu m'am&nes; il me revient assez * et je juge 
favorablement de ees mceurs , pufcqu'il m'est 
pr&ente par un domestique du seigneur 
Ordonez. 

. D'abord que Fabrice vit que j'&ais arr£t£ , 
il fit une grande r^v&renc« au c,H&tv^ve& vs&fe . 
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autre encore plus profonde k la gouver- 
narite , et se retira fort satisfait , apr&s m'a- 
voir dit tout bas que nous nous reverrions , 
et que je n'avais qu'a rester la. Des qu'il fut 
sorti , le licence me demanda comment je 
m'appelais , pourquoi j'avais quitt£ ma pa- 
trie ; et par ses questions il m'engagea , de- 
vant la dame Jacinle , a racontef mon his- 
toire. Je les divertis tous deux , surtout pal? 
le r£cit de ma demure a venture. Gamille et 
don Raphael leur donnferent une si forte 
envie de rire , qu'ii en pensa couter la vie au 
vieux goutteux : car, comme il riait de toute 
sa force, il lui prit une toux si violente, que 
je crus qu'il allait passer. 11 n'avait pas en- 
core fail son testament , jugez si la gouver- 
nante fut alarm£e. Je la vis tremblante, 
6perdue, courir au secours du bonhomme , 
et, faisant ce qu'on fait pour soulager les 
enfaiis qui toussent, lui f rotter le front et 
lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fausse alarme : le vieillard cessa de tousser, 
et sa gouvernante de le tourmenter. Alors 
je voulus achever mon r£cit ; mais la dame 
jacinte, craignant une seconde toux , s'y 
opposa. Elle m'emmena m£me de. la cham- 
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bre du chanoine dans une garde-robe , ou , 
parmi plusieurs habits , eiait celui de mon 
pr£decesseur. Elle me le fit prendre, et mit • 
a sa place le mien , que je n'eiais pas fdche* 
de conserver , dansl'esp&rance qu'il me ser* 
' virait encore. Nous allAmes ensuite tous deux 
preparer le dl ner. 

Je ne parus pas neuf dans Tart de faire la 
cuisine. II est vrai que j'en avais fait l'heu- 
reux apprenlissage sous la dame LeVmarde, 
qui pouvait passer pour une bonne cuisi- 
niere. Elle n'&ait pas toutefois comparable 
a la dame Jacinte : celle-ci l'emportait peut- 
£tre sur le cuisinier mgtn'e de~l'archeveque 
de Tolede. Elle excellait en tout. On trouvait 
ses bisques exquises, tant elle savait bien 
choisir et meler les sues de viandes qu'elle 
y faisait entrer ; et ses hachis eiaient assai- 
sonnes d'une maniere qui les*rendait tres- 
agrtables au gout. Quand le diner fut pret, 
nous retourndmes dans la chambre du cha- 
noine, oil, pendant que jedressais une table 
aupres de son fauteuil , la gouvernante passa 
sous le menton du vieillard une serviette , et 
la lui attacha aux epaules. Un moment 
apres, je servis tin potage qu?ou «x»*&. ^v 
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presenter au plusfameux directeur de Ma* 

drid, et deux entries qui auraieat eu de 

• quoi piquer la sensuality d'un vice-roi, si la 

dame Jacinte n'y eut pas £pargn6 les Apices, 

de peur d'irriter la goutte du licenci£. A la 

yue de ces bons plats > mon vieux maitre , 

que je croyais perclus de tons ses membres , 

pote montra qu'il n'avait pas encore eutifcre- 

xnent perdu l'usage de ses bras : il s'en aida 

pour se dlbarrasser de son oreill^r et de pes 

coussias, et se disposa gaiment a manger. 

Quoique la main Jui tramblat 9 elle ne re- 

fusa pas le service ; il la faisait alier et venir 

assez librement , de fa$on pourtant qu'il r&- 

pandait sur la nappe et sur $a serviette la 

moitte de ce qu'il portait a sa boucbe. J'dtai 

la bisque lorsqu'il n'en voulut plus, et j'ap- 

portaf une perdrix flanqu^e de deux cailles 

roties , que la dame Jacinte lui d^pe^a. Elle 

f avait aussj sojn d$ lui faire boire de temps 

jen temps de grands coups de vin un peu 

treinp^, dans une coupe d'argent large et 

j>rofonde> quelle lui tenait coaime a un 

^enfant de quinze mois. Il.s'acharna sur les 

entrees, et ne fit pas moius d'hoaneur aux 

j>etits-pied$. Quand jUl se fut bien empiffW , 
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la beate lui detacha sa serviette, lui remit 
son oreiller et sescoussins; puis* le laissant 
dans son fauteuil gouter tranquiliement le 
repos qu'on prend d'ordiaajre apr£s le diner, 
nous desservlmes* et nous allames manger 
a notre tour, 

Yoila de quelle maniere dtnait tous le* 
jours notre chanoipe 9 qui etait peut-etre le 
plus grand inangeur du chapitre. Mais il 
spupait plus Ug&remeut ; il se conteutait 
d'un peulet et de quelques compotes de 
fruits. Je faisais bonne chere dans cette 
maison, j'ymenais une vie tres*douce. Je 
n'y avals qu'un d^sagremant , c'est qu'il me 
fallait veiller men maltre <et passer la uuit 
nomine une garde-malade. Outre une re- 
tention d'urine qui l'obugea*t& demanded 
dU fois par heure sob pot 4e ehambre , il 
etait sujet a suer ; et quand cela arrivait , 
je lui changeais de chemise. Gil Bias, ma 
dit-il de# la seconds nu*t » tu as de l'fldresse 
et de I'activibe : je prevois que je m'accom- 
nioderai jteea de ton service. Je le jreeonv- 
mandeseuletiaent d'avoir de la complaisance 
pour la dame Jacinte ; c'est une fdle qui me 
sert depuis quince annees avec tut «&te vswk 
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particulier ; elle a un soin de ma personne 
que je ne puis assez reconnaftre. Aussi , je 
te l'avoue, elle m'est plus chere que toute 
ma famiUe. J'ai chasse* de chez moi , pour 
l'amour d'elle* mon neveu, le fils de ma 
propre soeur. II n'avait aucune considera<» 
tion pour cette pauvre fille ; et, bien loin de 
rendre justice a rattachemen t sincere qu'elle 
a pour moi , l'insolent la traitait de fausse 
devote : car aujourd'hui la vertu ne paratt 
qu'hypocrisie aux jeunes gens. Graces au 
ciel , je me suis deTait de ce maraud-la. Je 
prSfere aux droits du sang l'affection qu'on 
me temoigne , et je ne me laisse prendre 
seulement que par le bien qu'on me fait. 
Yous avez raison, monsieur, dis-je alors au 
licencie 1 : la reconnaissance doit avoir plus 
de force sur nous que les lois de la nature. 
Sans doute , reprit-41 , et mon testament fera 
bien voir que je ne me soucie guere de mes 
parens. Ma gouvemante y aura bonne part, 
et tu n'y seras point oublie" , si tu continues 
comme tu commences a me servir. Le valet 
que j'ai mis dehors hier a perdu par sa faute 
un bou legs. Si ce miserable ne m'eut pits 
oblige par ses manieres k loi donner son 
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conge' , je l'aurais enrichi ; mais c'£tait un 
orgueilleux qui manquait de respect a la 
dame Jacinte , un paresseux qui craignait 
la peine. II n'aimait point a me veiller, et 
c'6tait pour lui une chose bien fatigante que 
de passer les nuits a me soulager. Ah 1 le 
malheureux 1 m'6criai- je , comme si le ge*nie 
de Fabrice m'eut inspire* , il ne me>itait pas 
d'etre aupres d'un aussi honnete hoinme 
que vous. Un garcon qui a le bonheur de 
vous appartenir doit avoir un zele infati- 
gable; il doit se faire un plaisir de son de-r 
voir , et ne se pas croire occupe* lors memo 
qu'il sue sang et eau pour vous. 

Je m'apercus que ces paroles plurent fort 
au HcencieY II ne fut pas moins content de 
1'assurance que je lui donnai d'etre toujours 
parfaitement soumis aux volontes de la 
dame Jacinte. Voulaht done passer pour un 
valet que la fatigue ne pouvait rebuter , je 
faisais mon service de la meilleure grace 
qu'il mYtait possible* Je ne me plaignais 
point d'etre toutes les nuits sur pied. Je ne 
laissais pas pourtant'de trouver cela tres- 
d&agreable ; et , sans le legs dont je repais* 
sais mon esp&ance > je me «&ra& YtataXfcX 



/ 



! 



i54 GIL BIAS. 

d6gout6 de ma condition. Je me rep< 

la v£rit6 , quelques heures pendant 1 

La gouvernante, je lui dois cette ji 

avait beaucoup d'£gards pour moi , < 

fallait attribuer au soin que je prer 

gamier tfes bonnes gr&ces par des mi 

complaisantes et respectueuses. £tai: 

table avec elie et sa ni&ce qu'on a] 

In6sile , je leur changeais d'assiette, 

versais k boire , j'avais une attention 

particulifcre k les servir. Je m'insim 

la dans leur amitte. Un jour que la 

Jacinte £tait sortie pour ailer k la pro' 

me voyant seul avec In&ile , je come 

a i'entretenir. Je lui demandai si soi 

et sa mfere vivaient encore. Oh ! que 

me r^pondit-elle : il y a bien long-t 

bien long-temps qu'ils sont morts ; c 

bonne tante me l'a dit , et je ne les ai j 

vus. Je crus pieusement la petite 

quoique sa reponse ne fut pas cat^goi 

et je la mis si bien en train de p 

qu'elle m'en dit plus que je n'en voul« 

voir. Elle m'apprit, ou plutdt je co 

par les naivetes qui lui 6chapp&rent 

sa bonne tante avail \m bou ami qi 
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meurait aussi aupres d'un vieux chanoine 
dont il administrait le temporel , et que ces 
heureux domestiques comptaient d'assem- 
bler les depouilles de leurs maitres par un 
hymen£e dont ils goutaient les douceurs par 
avance. J'ai de" ja dit que la dame Jacinte , 
bien qu'un peu surannee , avait encore de 
la fratcheur. II est vrai qu'elle n'epargnait 
rien pour se conserver : outre qu'elle pre- 
nait tous les matins un clystere , elle ava- 
lait pendant le jour et en se couchant 
d'excellens coulis. De plus, elle dormait 
Iran quill ement la nuit , tandis que je veil- 
la is mon mattre. Mais ce qui peut-etre con- 
tribuait encore plus que toutes ces choses a 
lui rendre le teint frais , c'^tait , a ce que me 
dit Ine&ile , une fontaine qu'elle avait a cha- 
que jambe. 
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CHAPITRE II, 

De quelle maniere le chanoine >etant tomb6 
malade^fut traite" ; ce qn'il en avriva , et 
ce quil laissa par testament h Gil lias. 

J e servis pendant trois mois le licenci£ Se- 
dillo sans me plaindre des mauvaises nuits 
qu'il me faisait passer. Au bout de ce temps- 
\k il tomba malade : la fievre le prit ; et avec 
le mal qu'elle lui causait , il sentit irriter sa 
goulte. Pour la premiere fois de sa vie , qui 
avait et^ longue, il eut recours aux mede- 
cins. 11 demanda le docteur Sangrado, que 
tout Valladolid regardait comme un Hippo- 
crate. La dame Jacinte aurait mieux aim6 
que le chanoine eut commence par faire son 
testament ; elle lui en toucha rafime quel- 
ques mots ; mais , outre qu'il ne se croyait 
pas encore proche de sa fin, il avait de 
ropiniatrete dans certaines choses. J'allai 
done chercher le docteur Sangrado; je l'a- 
rr^siai au logis. C'etalt un grand homme 
sec et pale, et qui, depuis quarante ans 
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pour le moins, occupait le ciseau des Par- 
ques. Ce savant m^decin avait lVxte>ieur 
grave ; il pesaitses discours, et donuait de 
la noblesse a ses expressions. Ses raisonne- 
mens paraissaient geom£triques , et ses opi- 
nions fort singulieres. 

Apres avoir observe mon mattre , il lui 
dit d'un air doctoral : II s'agit ici de supplier 
au defaut de la transpiration arreted. D'au- 
tres , k ma place ordonneraieut sans doute 
des remedes salins , urineux , volatils , et qui, 
pour la plupart, participent du soufre et du 
mercure ; mais les purgatiis et les sudorifi- 
ques sont des drogues pernicieuses : toutes les 
preparations chimiques ne semblent faites 
que pour nuire. J'emploie des moyens plus 
simples et plus surs. A quelle nourriture , 
continua-t-il, etes-vous accoutuml ? Je 
mange ordinairement , r^pondit le chanoine,? 
des bisques et des viandes succulentes. Des 
bisques et des viandes succulentes ! s'ecria 
le docteur avec surprise. Ah I vraiment, je 
ne m'etonne point si vous etes malade ! Les 
mets d&icieux sont des plaisirs empoison- 
pe^s : ce sont des p&ges que la volupt£ tend 
*ux hommes pour les fak^^tm \k\x% >^xs?^ 
i. \\ 
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ment. 11 faut que vous renonciez aux ali- 
mens de bon gout ; les plus fades sont les 
meilleurs pour la sante. Comme le sang est 
insipide , il veut des mets qui tiennent de sa 
nature. Et buvez-vous du vin ? ajouta-t-il. 
Oui , dit le licence , du vin trempe. Oh ! 
tremp£ tant qu'il yous plaira, reprit le m£- 
decin. Quel der&glement 1 voila un regime 
epouvantable : il y a long- temps que vous 
devriez etre mort. Quel age avez-vous? J'entre 
dans ma soixante-neuvieme annee, repondit 
le chanoine. Justement > repliqua le mide- 
cin ; une vieillesse anticipe'e est toujours le 
fruit de rintemperance. Si vous n'eussiez 
bu que de l'eau claire toute votre vie , et 
que vous vous fussiez contente d'une nour- 
riture simple , de pommes cuites, par exem- 
pie, vous ne series pas presentement tour- 
ment<& de lagoutte, et tous vos membresfe- 
raient encore facilement leurs functions. Je 
ile desespere pas toutefois de vous remettre 
sur pied, pourvu que vous vous abandon- 
ees a mes ordonnances. Le licencidl promit 
de lui obeir en toutes choses. 
Alors Sangrado m'envoya chercber ttn 
chirurgien qu'il mc nomma, «t fit titer a 
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mon mattre six bonnes palettes de sang pour 
commencer & supplier au d£faut de la trans- 
piration. Puis il dit au chirurgien : Maitre 
Martin Onez, revenez dans trois heures en 
faire autant , et demain vous recommence? 
rez. C'est une erreur de penser que le sang 
soit n£cessaire k la conservation de la vie; 
on ne peut trop saigner un malade. Comme 
il n'est oblige k aucun mouvement ou exer* 
cice considerable , et qu'il n'a rien a faire 
quede ne point mourir, il ne lui faut pa* 
plus de sang pour vivre qu'a un homme en- 
dormi : la vie , dans tous les deux , ne con- 
siste que dans le pouls et dans la respira- 
tion. Lorsque le docteur eut ordonnl de 
fr£quentes et copieuses saign£es , il dit qu'il 
fallait aussi donner au chanoine de l'eau 
chaude k tout moment , assurant que l'eau 
bue en abondance pouvait passer pour le 
veritable sp&ufique contre toutes sortes de 
maladies. II sortit en suite en disant d'un air 
de confiance k la dame Jacinte et a moi 
qu'il r£pondait de la vie du malade , si on 
le traitait de la manifere qu'il venait de pres- 
crire. La gouvernante, qui jugeajt peut- 
£tre autrement que lui de sa m&taMta*\R&- 
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testa qu'on la suivrait avec exactitude. Eh 
effet , nous mimes promptement de l'eau a 
chauffer ; et , comme le m£decin nous avait 
recommand£ . sur toutes choses de ne la 
point ^pargner, nous en fimes d'abord boire 
a mon maltre deux ou trois pintes a longs 
traits. Une heure apres , nous reit^rames ; 
puis , retournant encore de temps en temps 
a la charge , nous versamesdans son estomac 
tin deluge d'eau. D'un autre c6t£ , le chirur- 
gien nous secondant par la quantite de sang 
-qu'il tirait, nous r&luisiines, en moins de 
deux jours 9 le vieux chanoine a rextremite. 
Cebon eccl&iastique , n'en pouvant plus, 
comme je voulais lui faire avaler encore un 
grand verre de sp£cifique , me dit d'une voix 
faible: Arrele, Gil Bias; nem'en donnepas 
da vantage, mon ami. Je voisbien qu'il faut 
mourir malgre la vertu de Teau ; et quoi- 
qu'il me reste a peine une goutte de sang , 
je ne m'en porte pas mieux pour cela : ce 
qui prouve bien que le plus habile m^decin 
du monde ne saurait prolonger nos jours, 
quand leur terme fatal est arrive. Va me 
chercher un notaire , je veux faire mon tes- 
tament. A ces derniers mots, que je n'&ais 
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pas fach£ d'entendre , j'affectai de paraftre 
fort triste ; et , cachant l'envie que j'avais de 
m'acquitter de la commission qu'il me don* 
nait : Eh ! mais , monsieur, luidis-je, vous 
n'etes pas si bag , Dieu merci , que vous ne 
puissiez vous relever. Non, non , repartit-il, 
mon enfant , e'en est fait ; je sens que la 
goutte remonte, et que la mort s'approche: 
hdte-toi d'aller ou je t'ai dit. Je m'apercus 
effectivement qu'il changeait a vue d'oeii ; 
et la chose me parut si pressante , que >e 
sortis vite pour faire ce qu'il m'ordonnait , 
laissant aupres de lui la dame Jacinte , qui 
craignait encore plus que moi qu'il ne mou- 
rut sans tester. J'entrai dans la maison du 
premier notaire dont oh m'enseigna la de- 
1 meure ; et, le trouyant chez lui, Monsieur, 
lui dis-je , le licenci£ S£dillo , mon mattre , 
tire a sa fin ; ilveut faire ^crire ses dernieres 
Volontes; il n'y a pas un moment a perdre. 
Ve notaire etait un petit vieillard gai , qui 
e plaisait a railler : il me demanda quel 
*£decin voyait le chanoine. Je lui repondis 
te c'£tait le docteur Sangrado. A cenom , 
enant brusquement son manteau et son 
tpeau : Vive Dieu ! . a'tetV&A-^. , ^fcsXss*^ 



% ^ 



i6a GIL BIAS. 

: done en diligence ; car ce docteur est si 
exp^ditif , qu'il ne donne pas le temps a ses 
malades d'appeler des notaires. Cet homme- 
lk m'A bien souffle des testamens/ 

En parlant de cette sorte il s'emgreasa de 
sortir avec moi ; et, pendant que nous mar- 
chioni tous deux k grands pas pour pv4venir 
l'agonie, je lui dis i Monsieur, vous savez 
qu'un testateur mourant manque sou vent 
de m&noire ; si par hazard mon mattre 
vi^ni a nVoublier, je vous prie de le faire 
souvenir, de mon Me* Je le veux bien , mon 
enfant, me r^pondit le petit notaire, tu peux 
compter l&rdessus; je l'exhorterai m6me k 
te donner quelque chose de considerable 9 
pour peu qu'il soit dispose a reconnaUre tes 
services. Le licencie , quand nous arrivdmes 
dans sa chambre , avait encore tout don bon 
•ens. La dame Jacinte , le visage baigne de 
pieurs de commanded &ait aupres de lui : 
elle venait de jouer son rdle , et de preparer 
le bonhomme k lui faire beaucoup de bien.. 
Nous laissAmes le notaire seul avec mon 
mattre , et pags&mes , elle et moi , dans Fan- 
tichambre , oil nous rencontrdmes le chi- 

rurgiea , que lemidecineuvoyait pour faire 
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une nouvelle et derniere saignee. Nousl'ar- 
reiames. Attendez • maitre Martin , lui dil 
la gouvernante ; vous ne sauriez entrer prd- 
sentement dans la chambre du seigneur S£- 
dillo. II va dieter sesdernieres volontes aim 
notaire qui est avec lui ; vous le saignerez 
quand il aura fait son testament. 

Nous avions grand'peur , la beate et moi , 
que le licencte ne mourut en testant; mais^ 
par bonheur, Facte qui causait notre in- 
quietude se fit. Nous vtmes sortir le notaire, 
qui ,. me trouvant sur son passage, me frappa 
sur l'epaule, et me,dit en souriant : On n'a 
point oublie Gil Bias. A ces mots je ressentis 
une joie des plus vives, et je sus si bon gre 
a mon maitre de s'etre souvenu de moi , que 
je me promis de bien prier Dieu pour lui 
apres sa mort, qui ne manqua pas d'arriver 
Jnentot ; car le chirurgien l'ayant encore 
aaigne^ le pauvre vieillard, qui n'etait deja 
que trop affaibti, expjra presque dans le 
moment. Comma il rendait les derniers 
eoupirs, le medecin parut, et demeura un 
peu sot, malgre Fhabitude qu'il avait de 
depecher ses malades. Cependant , loin 
iTimputer la mort du chanoine a la boisson 
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et aux saign£es , il sortit en disant d'un air 
froid qu'on ne lui avait pas tire* assez de 
sang ni fait boire assez d'eau chaude. L'ex6- 
cuteur de la haute mexlecine , je veux dire le 
chirurgien , voyant aussi qu'on n'avait plus 
besoin de son ministere , suivit le docteur 
Sangrado. 

- Sitdt que nous vtmes le patron sans vie , 
nousftmes , la dame Jacinte , In^sile et moi , 
un concert de cris funebres qui fat entendu 
de tout le voisinage. La b6ate surtout , qui 
avait le plus grand sujet de se rejouir, pous- 
sait des accens si plaintifs , qu'elle semblait 
£ tre la personne du monde la plus touched. 
La chambre, en un instant, se remplit de 
gens , moins attire's par la compassion que 
par la curiositeV Les parens du de'funt n'eu- 
rent pas plus tot vent de sa mort, qu'iht 
vinrent fondre au logis, et faire mettre le 
^celle" partout. lis trouverent la gouvernatfte 
si afflig£e , qu'ils crurent d'abord que le 
chanoine n'avait point fait de testament: 
mais ils apprirent bientot qu'il y en avait 
un , revetu de toutes les formalins ne*ces- 
•aires; et lorsqu'on Vint a l'ouvrir , et qu'ils 
virent que le testateur avait dispose* de se* 
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meilleurs effets en faveur de la dame Jacinte 
et de la petite fille , ils firent son oraison 
fun&bre dans des l^rmes peu honorables a 
sa m£moire. Ik apostrophferent en mgme 
temps la b£ate , et me donnferent aussi quel- 
ques louanges. II faut avouer que je les m£- 
ritais bien. Le licencte, devant Dieu soit 
son ame ! pour m'engager a me souvenir de 
lui toute ma vie, s'expliquait ainsi pour 
mon compte par un article de son testament : 
Item, puisque Gil Bias e»t*un garcon quia 
deja de la litterature ^ pou,r aehever de le 
rendre savant, je lui laisse ma bibliotheque 9 
tous mes livres et mes manuscrits , sans au- 
cune exception. 

J'ignorais oil pouvait 6tre cette pr£tendue 
bibliotheque; je ne m^tais point apercu 
qu'il y en eut dans la maison. Je savais seu- 
lement qu'il y avait quelques papiers avec 
cinq ou six volumes sur deux petits ais de 
sapin dans le cabinet de mon maitre : c'etait 
\k mon legs. Encore les livres ne me pou- 
vaient-ils £tre d'une grande utility : Tun 
avait pour titre, le Cuisinierparfait;l'autr6 
traitait de l'Indigestion , et de la manure de 
la gu£rir ; et les autres £taient les quatre 
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parties du Breviaire , que les veroavaient k> 
demi rongees. A 1'egard des manuscrits , 
le plus curieux contenak toutes les pieces 
d'un proces que le chanoine avait eu autre- 
fois pour sa prgbende. Apres avoir examine^ 
mon legs avec plus d'attention qu'il n'en 
m&itait, je l'abandonnai aux parens qui me 
l'avaient tant envil. Je leur remis memo 
Thabit dont j'etais revetu , et je repris le 
mien , bornant a mes gages le prix de mes 
services. J'allai ehercher ensuite une autre 
maison. Pour la dame Jacinte, outre les 
sommes qui lui avaient etc* legumes , elle eut 
encore de bonnes nippes, qu'a l'aide de son 
bon ami elle avait d&ournees pendant la 
maladie du licencie. 



CHAPITRE III. 

Gil Bias s' engage au seivice, du dqcteur 
Sangradoj et devient un celebre mtdecin* \ 

J e resoius d'aller trouver le seigneur Arias 
de Londona , et de choisir dans son registre 
une nouyelle condition ; mais, comme j'etais 
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pre* d'entrer dans le cul-de-sac ou il de- 
meurait , je rencontrai le docteur Sangrado, 
que je n'ayais point vu depuis le jour de la 
mortde mon mattre,et je pris la liberty de le 
saluer. II me remit dans le moment, quoique 
j'eusse chang£ d'habit , et t£moignant quel- 
que joie de me voir : Eh I te voila, mon 
enfant , me dit-il ; je pensais a toi tout a 
l'heure. J'ai besoin d'un bon garcon pour 
me servir, et je soogeais que tu serais bien 
mon fait , si tu sayais lire et 4crire. Monsieur, 
lui repondis-je, sur ce pied-la je suis done 
votre affaire. Cela etant , reprit-ii , tu es 
Thomme qu'il me faut. Viens chez moi, tu 
n'y auras que de l'agr^ment ; je te traiterai 
avec distinction. Je ne te donnerai point.de 
gages; mais rien ne te manquera. J'aurai 
soin de t'entretenir proprement , et je t'en- 
seignerai le grand art de gu£rir toutes les 
maladies. En un mot , tu seras plutot mon 
eleve que mon valet. 

• - J'acceptai la proposition dudocteur, dang 
i'esp&ance que je pourrais, sous un si sa- 
yamVmaitre* me rendre Ulustre dans la m£- 
docine< II me meaa chez lui sur-le-champ 
pour uninstaller dans Temploi qu'il me deg- 
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tinait; et cet emploi consistait a £crire le 
nom et la demeure des nialades qui .Fen* 
voyaient chercher pendant qu'il 6tait en 
vUle. II y avait pour cet effet au logis un 
registre , dans lequel une vieille servante , 
qu'il avait pour tout domestique, marquait 
les adresses ; mais , outre qu'elle ne savait 
point l'orthographe , elle e'crivait si mal , 
qu'on ne pouvait le plus souvent d£chiffrer 
son Venture. II me chargea du soin de tenir 
ce livre , qu'on pouvait justement appeler un 
registre mortuaire, puisque les gensdont je 
prenafs les noms mouraient presque tous. 
J'inscrivais, pour ainsi parler , les personnes 
qui voulaient partir pour l'autre monde , 
comme un commis, dans un bureau de 
voiture publique ,' 6crit le nom de ceux qui 
retiennent des places. J'avais souvent la 
plume a la main , parce qu'il n'y avait point , 
en ce temps-la, de me'decin a Valladolid 
plus accr^dite' que le docteur Sangrado. II 
s'&ait mis en reputation dans le public par 
un verbiage sp&ieux, soutcnud'un air im- 
posant , et par quelques cures heureuses , 
fcnri lui avaient fait plus d'honneur qu'il 
n'en me'ritajt. 
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II he manquait pas de pratique , ni par 
consequent de bien. II n'en faisait pas toute- 
fois meilleure chere : on vivait chez lui tres- 
frugalement. Nous ne mangions d'ordinaire 
que des pois, des feves, des pommes cuites, ou 
dufromage. II disait que ces alimens etaient 
les plus convenables k I'estomac, comme 
etant les plus propres k la trituration , c'est- 
&-dire k etre broyes plus aisement. Nean- 
moins, bien qu'il les crut de facile diges- 
tion , il ne voulait point qu'on s'en rassas&t ; 
eh quoi , certes , il se montrait fort raison- 
nable. Mais s'il nous defendait , k la ser- 
vante et k moi, de manger beaucoiip , en 
recompense il nous permettait de boire de 
Feau & discretion. Bien'loiri de nous prescrire 
des bornes l&-dessus, il nous disait qiielque- 
fois : Buvez , mes enfans ; la sant6 consiste 
dans la souplesse et l'humectation des par- 
ties. Buvez de l'eau abondamment; c'est uri 
dissolvaht universel : Team fond tousles sels. 
Le coursdu sang est-il ralenti, elle le pr6- 
cipite; est-ni ;trop rapide, elle en arr£t6 
rimpetuosit£. Notre docteur 6tait de si 
bonne foi sur cela, qu'il ne buvait jamais 
lui-meme que de l'eau, bfea <\a'\Vi<sX **»» 
1. \* 
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un £ge avanc£. II ddfinissait la vieillesse , 
une phthisie naturelle qui nous dess&che et 
nous consume ; et , sur cette definition , il 
deplorait l'ignorance de ceux qui nomment 
le vin le lait des vteillards. II soutenait que 
le vin les use et les d£truit; et il disait fort 
£loquemment que cette liqueur f uneste est 
pour eux , comme pour tout le monde , un 
ami quitrahit, et un plaisir qui trompe. 
. Malgrg ces beaux raisonnemens , aprfcs 
avoir £te huit jours dans cette maison , il me 
prit un cours de ventre , et je commencai a 
sentir de grands maux d'estomac, que j'eus 
la temerity d*attribuer au dissolvant uni- 
versel et a la mauvaise nourritare que je 
prenais. Je m'en plaignis a mon mattre , 
dans la pensle qu'il pourrait se relacher et 
me donner un peu de vin a mes repas ; mats 
il Itait trop ennemi de cette liqueur pour 
me l'accorder. Si tu te sens, me dit-ii, 
quelque d£goui pour 1-eau pure , il y a des 
secours innocens pour, soutenir Festomac 
contre la fadeur des boissons aqueuses. . La 
sauge , par exemple , et la veronique , leur 
donnent un gout delectable; et si tu veux 
les readre encore plus d&icieuses , tu n'as 



\ 
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qu'A y m61er de la fleur d'oeillet , de roma- 
rin ou de coquelicot. 

II avait beau vanter 1'eau et m'enseigner 
le secret d'en composer des breuvages ex* 
quis, j'en buvais avec taut de moderation ., 
que , s'en 6tant aper$u , il me dit : Eh ! vrai- 
ment, Gil Bias, je ne mVtonne point si tu 
ne jouispas d'une parfaite sant£ ; tune bois 
pas assez , mon ami. L'eau prise en petite 
quantity nesert qu'a d£velopper les parties 
de I* bile 9 et qu'a leur donner plus d'aeti- 
vit^ ; au lieu qu'il les faut noyer par un d£- 
layant oopieux. Ne crains pas , mon enfant , 
que 1'abondance de l'eau affaiblisse ou re- 
froidisse ton estomac : loin de toi eetle ter- 
reur panique que tu te fais peut-6tre de la 
boisson fr£quente. Je te garantts de l'£vlne- 
ment ; et si tu ne me trouves pas bon pour 
t'en r^pondre , Celse mtoie t'en sera garant. 
Get oraoto latin fait un lloge admirable de 
l'eau : ensuke il dit en termes exprfes que 
ceux qui 9 pour boife du viu , s'excusent sur 
la foiblesse de leur estomac , font une in- 
justice manifesto a ce viscfere , v et cherchent 
it couvrir leur sensuality. 

Comme j'aurais eu mauvaise ^t&£& && 
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me montrer indocile en entrant dans la car- 
ri&re de la m&lecine, je parus persuade 
qu'il avait raison ; j'avouerai m6me que je 
le cms effectivement. Je continual done a 
boire de l'eau sur la garantie de Gelse , ou 
plutdt je commen9ai a noyer la bile en bu- 
vant copieusement de cette liqueur; et 
quoique de jour en jour je m'en sentisse 
plus incommode, lepr£jug6 l'emportait sur 
l'exp^rience. J'avais , comme on voit , une 
heureuse disposition a devenir m^decin. Je 
ne pus pourtant register toujour? a la vio- 
lence de jnes maux, qui s'accrurent a un 
point, que je pris enfin la resolution de 
sortir de chez le docteur Sangrado. Mais il 
me chargea d'un nouvel emploi qui me fit 
changer de sentiment. Ecoute , mon enfant , 
me dit-il un jour, je ne suis point de ces 
niaitres durs et ingrats qui laissent vieillir 
leurs.domestiques dans la servitude avant 
que de les r£compenser. Je suis content de 
tpi, je t'aime ; et , sans attendre que tu 
m'aies servi phis long-temps , je vais Caire 
ton bonheur. Je veux tout a rheure te d6- 
couvrir le fin de l'art salutaire que je pro- 
fesse depuis tant d'ann6es. Les autres m£- 
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decins en font consisted la connaissance 
dans nulle sciences penibles; et moi , je 
pretends t'abreger unchemin si long , et 
t'epargmer.Ja peine d'etudier la physique , 
la pharmaeie, la botanique et l'anatomie. 
Sacbe , mon ami , qu'il ne faut ^ue -saigner 
et feire boire de I'e^u cbaude : voila le 
secret de guerir toutes les naaladies du 
inonde. Qui , ce merveilleux secret que je 
te revele , et que la nature , impenetrable, 
a mes confreres , n'a pu derober a mes ob- 
servations , est renferme , dans ces deu* 
points , dans la saignee et dans la boissotf 
fr&juente. Je n'ai plus rien a t'apprendre f 
tu sais la medecine a fond; et* profitant du 
fruit de ma longue experience , tu deviens 
tout d'un coup aussi habile .que moi. Tu 
peux, continua-t-il , me soulager presen-? 
tement : tu tiendrasle matin notre registre , 
e% rapres-midi tu sortiras pour aller voir 
une partie de mes maiades. Tandis que j'au- 
rai soin de la noblesse et du clerge , tu irasy 
pour moi dans les maisons du tiers-etat oik 
Ton m'appelera; et lorsque tu auras travaille 
quelque temps > je te ferai agreger a notre 
corps. Tu es savant , €il Blas^^avaBt que 
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<Tdtr& m£decin ; au lieu que fes autres soot 
long- temps m&tecinsj el la plupart toate 
l#»r vie , avant que- d'etre savans. 

Je remereiai le doctenr de m'avoir si ; 
promptement rendu capable de lui servir de 
sttbstifut ; et, pour reconaaifre lei bonttg 
qu'il avait pour moi, jeTassurai que je sui- 
Vrais toute ma vie ses opinions, quadd elles 
seraient contraires a celled (PHippocratev 
Cette assurance pourtant n*6tafcpas tout-a- 
fait sincere : je d&approutais son sentiment 
sar Peau, et je me proposals de boire du vitt 
tdus les jours en allant voir mes malades. 
Je pendis an croc une seebfide Ibis mon ha- 
bit pour en prendre un de mon mattreet mfe 
dotmer l'afr <Tun m£decin ; apres quoi fe me 
disposal a exet-cer la m&lecine aux ddpens 
de qui il appartiendrait. Je debutai par un 
alguatfl qui avait ttrie pleur&ie : j'ordonnai 
qu'on le saigri&t sans mis6rfcorde , et qu*on 
ne lui plaignft point l'eau. J'entrai ensuite 
chei un patissiera qui la goutte faisait pous- 
ser de grands cris. Je ne mgna^feai pas plus 
don sang que celui de Paiguazil , et je ne lui 
d&endis point la boisson. Je recus doufte 
rtfaux pour mes ordinances ; ce qui me fit 
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prendre taut de gout Ma profession, que je 
ne demandai plus que plaie et bosse. En 
sortant de la maison du patissier, je ren- 
contrai Fabrice, que }e n'atais point vu de- 
puis la mort du licence S6dillo. II me re- 
gard* pendant quelque* momens avec sur- 
prise ; puis il se mit a rire de toute sa force 
en se tenant les c61&. Ce n'e*tait pas sans 
raisoxi : j'avais un manteau qui trafnait k 
terre, avec un pourpoint et un haut-de- 
cfaausses quatre fois plus longs et plus large* 
qu'il ne fallait. Je pouvais passer pour une 
figure originate. Je le lafosai s'epanouir la 
rate , non sansetre tente de suivre son exam- 
ple ; mats je me contraignte pour garder le. 
decorum dans la rue et mieux contrefaire 
le medecin , qui n'est pas un animal risible* 
Si mon air ridicule avait excite les ris de 
Fabrice , mon serieux lei redoubla ; et lor*- 
qu'il s'en fuf bien donn<* : Yive Dieu 1 Gil 
Bias, me dit-il , te voila plaisamment equi- 
ps ! Qui diable t'a deguis<* de* la sorte ? Tool 
beau , men ami , lui r£pondis-je , tout beau I 
respecte un nouvel Hippocrates Apprends 
que jesuis le substitut dudocteur Sangrado, 
qui est le plus fameotx me^decm de Valladolid. 
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Je demeure chez lui depuis trois semaines. 
* II m'a montr£ la m£decjne a fond ; et 
comme il ne peut fournir a tous les malades 
qui le demandent j j'en vois une partie pour 
le soulager. II va dans les grandes maisons, 
et moi dans les petites. Fort bien, reprit 
Fabrice : c'est-a-dire qu'il t'abandonne le 
sang du peuple , et se reserve celui des per- 
sonnes de quality. Je te felicite de ton par- 
tage ; il vaut mieux. avoir affaire a la popu- 
lace qu'au grand monde. Vive un m6decin 
4e faubourg ! ses fautes sont moins en vue , 
et ses assassinats ne font point de bruit. 
Oui 9 mon enfant , ajouta-t-il , ton sort me 
parait digned'envie ; et , pourparler comme 
Alexandre , si je n'&ais pas Fabrice , je vou- 
drais etre Gil Bias., 

Pour faire voir au fils du barbier Nunez 
qu'il n'avait pas tort de vanter le bonbeur 
de ma condition pr&ente , je lui montrai 
les r£aux de l'alguazil et du patissier ; puis 
nous entrames daps un cabaret pour en 
boire une partie. On nous apporta d'assez 
bon vin , que Fen vie d'en gouter me (it 
trouver encore meilleur qu'il n'£tait. J'en 
bm k longs traits; et , n'en deplaise a To- 
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racle latin , & raesure que j'en versais dans 
mon estomac, je sentais que ce visc&re ne 
me savait pas mauvais gr£ des injustices 
que je lui faisais. Nous demeurames long- 
temps dans ce cabaret, Fabrice et inoi ; 
nous y rimes bien aux d£pensife nos mat- 
tres, comme cela se pratique entre les va- 
lets. Ensuite, voyantque la nuit approchait, 
nous nous s£pardmes apr&s nous Gtre mu- 
tuellement promis que* le jour suivant, 
l'aprfcs-din^e , nous nous retrouverions ay. 
m£me l}eu. 



CHAPITRE IV. 

Gil Bias continue d'exercer la mcdecine 
avec autant de succes que de capacite. 
Aventure de la bague retrouvie. 

J e ne fus pas sitdt au logis que le docteur 
Sangrado y arriva. Je lui parlai des malades 
que j'avais vus, et lui remis entre les mains 
huit r£aux qui me restaient des douze que 
j'avais recus pour mes ordonnances. Huit 
rtaux ! me dit-il apr&s.les avoir compos % 
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c'cst peii de chose pour deux viqites ; mate 
il faut tout prendre. Aussi lea prit-il presque 
tous. II en garda six, et me donna les deux 
autres. Tieus, Gil Bias, poursuiviMl, voitir 
pour commencer a te faire un foods; jet'a- 
bandonne le quart de ce que tu m'appor- 
teras. Tu geras bientdt riche , moo ami ; oar 
ilyaura, s'iftplaitaDieu, blendes maladies 
cette ann£e« 

T J'avais lieu d'etre content de mem par- 
tage , puisque , ayant dessetu de retenh? ton- 
jours le tiers de ce que je recevrais en ville , > 
et touchant encore le quart du reste, c'£tait, 
si l'arithm&ique est une science certaine , 
la moitte du tout qui me revenait. Gela 
m'inspira une nouvelle ardeur pour la m£de- 
cine. Le lendemain, des que feuidtne% je 
repris mon habit de substitut, et me remis 
en campagne. Je visitai plusieurs malades 
que j'avais inscrits , et je les traitai tous de 
la meme maniere , bien qu'ils eussent des 
maux differens. Jusque-la les choses s'6- 
talent passe* es sans bruit , et personne , gr&ce 
an ciel , ne s'eMait encore r£volt£ contre mes 
ordohnances ; mais quelque exceilente que 
seitlz pratique d*un medecin, elle ne sau- 
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rait manquer de oenseurs. J'entrai chez un 
marchand Spicier qui avait un fils hydro- 
pique. J'y trouvai un petit m^decin brun, 
qu'oa noramait le docteur CuchiUo, et 
qu'un parent du naaltre de lamaison venait 
d'amener. Je fie de profondes r£v6rences k 
lout le monde , et partkaili&rement au per- 
jonnage que je jugeai qu'on avait appete 
pour le consulter sur la maladie dont II 
a'agissait II me salua d'un air grave ; puis, 
m'ayant envisage quelques momens avec 
beauooup d'attention : Seigneur docteur, 
me ditril , je vous prie d'excuser ma curio- 
sity. Je croyais connattre tous les m&iecins 
de Valladolid, mes confrere*, et je vous 
avoue que vos traits me sont inconnus. II 
faut que depuis tafes-peu de temps vous 
eoyez venu vous &ablir dans cette vilfe. Je 
rfyondis que j'&ais un jeune praticien , et 
que je ne travaillais encore que sous les 
auspices du docteur Sangrado. Je vous fell- 
cite , reprhvil poliment , d'avoir embrass^ 
la m&hode d'un si grand homme. Je ne 
doute point que vous ne soyez dfyk tr&s- 
habile, quoique vous paraissiez fort jeune. 
II dit cela d'un air si aatorel , que v* *« 
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savais s'il avait parte s&ieusement , ou s'il 
s'6tait moqud de moi ; et je r&vais a cfc que 
je devais lui rlpliquer lorsque l'£picier 9 
prenant ce moment pour parler , nous dit : 
Messieurs , je suis persuade que vous saves 
parfaitement Tun et l'autre l'art de la m£- 
decine : examinez, s*il vous plait, mon fils, 
et ordonnez ce que vous jugerez a propos 
qu'on fasse pour le gu£rir. 

La-dessus le petit m&Lecin se mit & ob- 
server le malade ; et , apr&s m'avoir fait re- 
marquer tous lfes symptdmes qui d&sou- 
vraient la nature de la maladie , il me de- 
manda de quelle mani&re je pensais qu'on 
dutle traiter. Je suis d'avis, r£pondis-je, 
qu'on le saigne tous les jours, et qu'on lui 
fasse boire de Feau chaude abondamment. 
A ces paroles le petit m6deqin me dit en 
souriant d'un air plein de malice : Et vous 
croyez que ces rem&des lui sauveront la vie ? 
N'en doutez pas, m'£cfiai-je d'un ton ferme; 
ils doivent produire fcet effet, puisque ce 
sont des sp£cifiques coiitre toutes sortes de 
maladies. Demandez au seigneur Sangrado. 
Stir ce pied-la , repriWA , C&V&fc a. ^grasi&taH 
dlassurev que , pou* guim ^Vvx* to&««»fc*X 
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un hydropique, il est a propos de lui faire 
souffrir la soif et la faim. Oh ! Celse , lui 
repartis-je, n'est pas mon oracle; il se 
trompait comme un autre , et quelquefois 
je me sais bon gre* d'aller contre ses opi- 
nions. Je reconnais a vos discours , me dit 
Cuchillo , la pratique sure et satisfaisante 
dont le docteur Sangrado .veut insinuer la 
m£thode aux jeunes praticiens. La saignee 
et la boisson font sa m£decine universelle. 
Je ne suis pas surpris si tant d'honnetes gens 
penssent entre ses mains .... N'en venons 
point aux invectives, inter rompis-je assez 
brusquement : un horame de votre profes- 
sion a bonne grace de faire de pareils repro- 
ches ! Allez, allez, monsieur le docteur, 
sans saigner et sans faire boire de l'eau 
chaude , on envoie bien des malades en 
l'autre monde; et vous en avez peut-etre 
vous-meme expedi£ plus qu'un autre. Si 
vous en voulez au seigneur Sangrado, ecri- 
vez contre lui ; il vous repondra , et nous 
verrons de quel c6t£ seront les rieurs. Par * 
saint Jacques et par saint Denis ! interrom- 
pit-il a son tour avec em\>ox\.ea\KfcX, «> ^w>a> x 
ae connaissfez guere \e dwsXfc^t CavOp»\o. 
1. ^ 
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Sachez 9 mon ami , Que j'ai bee et ongles , 
tt que je ne crains nullement Sangrado , 
qui , malgre sa presumption et sa vanity f 
to'est qu'un original. La figure du petit me*-* 
decin me fit mepriser sa colere. Je lui r£pli-» 
quai avec aigreur 9 il me repartit de la me 1 me 
sorte 9 et bientot nous en vtnmes aux gour- 
mades. Nous eumes le temps de nous don- 
ner quelques coups de poing et de nous 
arracher Tun k l'autrfe une poign£e de che- 
veux avant que T^p icier et son parent pus* 
sent nous separef. Lorsqu'ils en furentvenus 
k bout 9 ils me payerent ma visite 9 et retin- 
jrent mon antagoniste , qui leur parut appa- 
remment plus habile que tnoi. 

Apres cette aventure , peu s'en fallut qu'il 
ne m'en arrivdt une autre. J'allai voir un 
gros cbantre qui avait la fierre. Sitdt qu'il 
m'entendit parler d'eau chaude, il se montra 
si recalcitrant contre ce sp£cifique 9 qu'il se 
mit k jurer. II me dit un million d'injures 9 

^ gt me menaca menie de me jeter par leg 

fenetres. Je sortis de chez lui plus Vite que 

fd n'y Mais entre\ Je ne voulus plus voir de 

malades ce jour-l&, fet\e %a^ti^VV\A\«?^ct\a 
°*'i jUvais donn6 rendez-NO^k^^Btvt».\V^ 



L1V. .11. CHAP. IV. i83 

itait <Wji. Comme nous noustrouvamesen 
bumeur de boire, nous ftmes la d^bauche, 
et nous nous en retournames chez nos mai- 
tres en bon £tat, c'est-a-dire entre deux 
vins. Le seigneur Sangrado ne s'apercut 
point de mon ivresse 9 parce que je lui ra- 
contai avec tant d'action le d£m616 que 
j'avais eu avec le petit docteur , qu'il prit ma 
vivacity pour un effet de l'&notion qui me 
restait encore de mon combat. D'ailleurs, U 
en trait pour son compte dans le rapport que 
je lui fai&ais ; et , se sentant piqu£ contre 
Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Bias , me dit- 
il, de dtfendre l'honneur de nos remfedes 
contre ce petit avorton de la faculty. II pre- 
tend done qu'on ne 4oit pas permettre lea 
boissons aqueuses aux hydropiques? L'iguo- 
rant ! Je soutiens, moi, qu'il faut leur en 
accorder l'usage. Oui, l'eau, poursuivit-il , 
peut gu&ir toutes sortes d'hydropisies , 
comme elle est bonne pour les rhumatismes 
et pour les pales-couleurs : elle est encore 
excellente dans ces fi&vres ou Ton brule et 
glace tout a la fois, et merveilleuse m£me 
dans ces maladies m\'ou vaygvjXfc V\*R*\<fc*- 
meun froides, a&reqae* , ^aqpaaSanps* ^ 
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pituiteuses. Cette opinion paraf t Strange aux 
jeunes m£decins tels que Cuchillo ; mais 
elle est tres-soutenable en bonne m^decine ; 
et si ces gens-la £taient capables de raisonner 
en philosophes , au lieu qu'ils me dement , 
ils deviendraient mes plus zel£s partisans. 

II ne me soupconna done point d'avoirbu, 
taut il £tait en colore ; cap , pour 1'aigrir en- 
core davantage contrele petit docteur, j'a- 
vais mis dans mon rapport quelques cir- 
constances de mon cru. Gepehdant , tout 
occup^ qu'ii elait de ce que je venals de lui 
dire , il ne laissa pas de s'apercevoir que je 
buvais ce soir-la plus d'eau qu'a l'ordinaire. 

Effectivement, le vin m'avalt fort altered 
Tout autre que Sangrado se serait d£fi£ de 
la soif qui me pressait, et des grands coups 
que j'avalais; mais lui , il s'imagina bonne- 
ment que je commencais a prendre gout 
aux boissons aqueuses. A ce que je vois, 
Gil Bias, me dit-il en souriant, tu n'as plus 
tant d'aversion pour l'eau. Vive Dieu ! tu la, 
bois comme du nectar. Cela ne m'&onne 
point , mon ami ; je savais bien que tu t'ac- 
coutumerais a cette liqueur. Monsieur, lui 
rfyoudis-je, chaque chose a son temps : je 
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donnerais, a l'beure qu'il est., un muid de 
vin pour une pinte d'eau. Gette rlponse 
charma le docteur, qui ne perdit pas une si 
belle occasion de relever 1 'excellence de 
l'eau. if entreprit d'en faire un nouvel eloge, 
non en orateur froid , mais en enthousiaste. 
Mille fois, s*£cria-t-il, mille et mille fois 
plus estimables et plus innocens que les 
cabarets de nos jours , ces thermopoles des 
siecles passes , ou Ton n'allait pas honteu- 
sement prostituer son bien et sa vie en se 
gorgeant de vin , mais ou Ton s'assemblait 
pour s'amuser honnetement et sans risque 
It boire de l'eau cbaude ! On ne peut trop 
admirer la sage prevoyance de ces anciens 
mattres de la vie civile , qui avaient &abli 
des lieux publics ou Ton donnait de l'eau a 
boire a tout venant, et qui renfermaient le 
vin dans les boutiques des apothicaires pour 
n'en permettre l'usage queparl'ordonnance 
des m£decins. Quel trait de sagesse ! C'est 
sans doute , ajouta-t-il, par un heureux 
reste de cette ancienne frugality , digue du 
siecle d'or, qu'il se trouve encore aujour- 
d'bui des personnes qui, comme toi et moi, 
ne boivent que de Feau , et qui croient se pr£- 
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server ou se guerir de tous maux en buvant 
de l'eau chaude qui n'a pas bouilli; car j'ai 
observe que l'eau, quand elle a bouilli, 
est plus pesante et moins commode k l'es- 
tomac. 

Tandis qu'U tenait ce discours Eloquent, 
je pensai plus d'une fois £clater de rire. Je 
gardai pourtant moo se>ieux. Je fis plus, 
j'entrai dans les sentknens du docteur, je 
blAmai l'usage du vin , et plaigpis les hommep 
d'avoir malbeureqgement prig gout k une 
boisson si pernicieuse. Ensuite , comme je 
ne me sentais pas encore bien desalte>e" , je 
remplis d'eau un grand gobelet , et apres 
avoir bu k longs traits : Allons 9 monsieur, 
dig-je k mon mattre, abreuvons-nous da 
cette liqueur bienfaisante ; faisons revivre 
dans votre maison ces anciens thermopoles 
que vous regrettez si fort. H applaudit k ces 
paroles, et m'exhorta pendant une heure 
entiere k ne boire jamais que de l'eau. Pour 
m'accoutumer a cette boisson , je lui promts 
d'en boire une grandequantite* tous les soirs; 
et, pour tenir plus facilement ma promesse , 
je me couchai dans la resolution d'aller tous 
lea jours au cabaret. 
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Le d&agrement que j'avais eu chez Pepi- 
cier ne m'empgcha pas d'ordoriner dfes le 
lendemain des saign£es et de Teau chaude. 
Au sortfr d'upe maison ou je venais de voir 
un poete qui avait la fr£n£sie, je rencontrai 
daop la rue une vieille femme qui m'aborda 
pour me demander si j'&ais midecin. Je 
lui r<£poncUs que oui. Cela &ant, reprit-elle , 
je vous suppjje tre^umWement de venir 
ayec moi : ma ni&ceest malade depuis hier, 
et {'ignore quelle est sa maladie. Je suivis la 
vieille, qui me conduisifa sa maison , et me 
fit entrer dans une cbambre assez propre , 
ou je vis une personne alit£e. Je m'approchai 
d'elle pour l'obeerver. D'abord ses traits me 
frapperent; et, apres Tavoir envisages quel- 
ques momens , je recpnnus, a n'en pouvoir 
douter, que c'etait l'aventuri&re qui avait si 
bien fait le rdle de Canaille. Pour elle, H 
ne me parut point qu'elle me remit, soil 
qu'elle fut accabltte de son raal, soit que 
mon habit de m^decin me rendit m£con- 
naissable a ses yeux. Je lui pris le bras pour 
lui tater le pouls , et j'apergus ma bague a 
son doigt. Je fus terriblement £mu a la vue 
d'un bien dont j'6tais en droit de me saisuv 
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et j'eus grande envie de faire un effort pour 
le reprendre ; mais, considerant que ces fern- 
mes se mettraient k crier, et que don Raphael, 
ou quelque autre defenseur du beau sexe , 
pourrait accourir k leurs cris , je me gardai 
de c£der k la tentation. Je songeai qu'il va- 
lait mieux dissimuler, et consulter l&-dessus 
Fabrice. Je m'arretai k ce dernier parti. 
Cependant la vieille me pressait de lui ap- 
prendre de quelmal sa niece 6tait atteinte. 
Je ne fus pas assez sot pour avouer que je 
n'en savais rien ; au contraire , je fis le ca- 
pable; et, copiant mon maitre , je dis gra- 
vement que le mal provenait de ce que la 
malade ne transpirait point ; qu'il fallait 
par consequent se hdter de la saigner, parce 
que la saignee etait le substitut naturel de 
la transpiration; et fWdonnai aussi de Veau 
chaude, pour faire les choses suivant nos 
regies, * - - 

J'abregeai ma visite le plus qu'il me fut 
possible , et je courus ohez le fds de Nunez , 
que je rencontrai comme il sortaitpour aller 
faire une commission dont son maitre venait 
de le charger. Je lui contal ma nouvelle 
ftvepture, et lui demandai s'il jugeait A 
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propos que je fisse arr&ter Camille par des 
gens de justice. Eh I non , me repondit-il ; 
ce ne serait pas le moyen de ravoir ta bague. 
Ces gens-la n'aiment point a faire des res- 
titutions. Souviens-toi de ta prison d'Astor- 
ga : toa cheval , ton argent , jusqu'a ton 
habit , tout n'est-il pas demeure' entre leurs 
mains? II faut plutdt nous servir de notre 
Industrie pour rattraper ton diamant. Je me 
charge du soin de trouver quelque ruse pour 
cet effet. Je vais y rever en allant a l'hdpital , 
ou j'ai deux mots a dire au pourvoyeur de 
la part de mon maitre. Toi , va m'attendre 
a notre cabaret, et ne t'impatiente point , je 
t'y joindrai dans peu de temps. 

II y avait pourtant deja plus de trois 
heures que j'&ais au rendez-vous quand il 
arriva. Je ne le reconnus pas d'abord : outre 
qu'il avait change d'habit et natt£ ses 
cheveux , une moustache postiche lui cou- 
vrait la moiti^ du visage. II portait une 
grande epee dont la garde avait pour le 
moins trois pieds de circonference, et mar- 
chait a la tete de cinq hommesqui avaient, 
comme lui, Fair d&ermin£, des moustaches 
(gpaisses, avecde longues rapieres. Serviteur 
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au seigneur Gil Bias, dit-il en m'abordant; 
il voit en moi un alguazil de nouvelle fabri- 
que , et dans ces braves gens qui m'accom- 
pagnent des archers de la m£me trempe. II 
n'a qu'i nous mener chez la femme qui lui a 
vote un diamant, et nous le lui ferons rendre, 
sur ma parole. J'embrassai Fabrice k ce dis- 
course qui me faisait connattre le stratagfeme 
qu'il pr^tendait employer pour moi , et je lui 
t£moignai que j'approuvais fort l'exp£dient 
qu'il avait imaging. Je saluai aussi les faux 
archers : c'&aient trois domestiques et deux 
garcons barbiers de ses amis , qu'il avait 
engages k faire ce personnage. J'ordonnai 
qu'on apporUt du vin pour abreuver la bri- 
gade , et nous allames tous ensemble chez 
Camille a l'entr^e de la nuit. Nous frap- 
p&mes a la porte 9 que nous trouv4mes fer- 
m^e. La viejlle vintouvrir; et, prenant les 
personnes qui &aient avec moi pour des le- 
vriers de justice , qui n'entraient pas dans 
cette maison sans sujet , elle demeura fort 
effray^e. Rassurez-vous ma bonne m&re,lui 
dlt Fabrice ; nous ne venons ici que pour une 
petite affaire qui sera bientot termin6e. A cts 
mots, nous nous avanqames, et gagndmes 
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la chambre de la malade, conduits par la 
vieille 9 qui marchait devant nous , et a la 
faveur d'une bougie qu'elle tenait dans on 
flambeau d'argent Je pris ce flambeau , je 
m'approchai du lit; et, faisant remarquer 
mes traits a Camille : Perfide 9 lui dis-je , 
reconnaissez ce trop cr£dule Gil Bias que 
vous avez tromp& Ah ! sc61£rate 9 je vous 
rencontre enfin ! Le corr6giddr a reQU ma 
plainte 9 et il a charge cet alguazil de vous 
arr&er. Allons , monsieur l'omcier, dis-je a 
Fabrice , faites Voire charge. II n'est pas be- 
soin 9 r£pondit-il en grossissant sa voix , de 
m'exhorter a remplir mon devoir. Je me 
remets cette cr^ature-la : il y a long-temps 
qu'elle est marquee en lettres rouges sur mes 
tablettes. Levez-vous , ma princesse 9 ajouta- 
t-il ; habillez - vous promptement ; je vais 
vous servir d'lcuyer 9 et vous conduire aux 
prisons de cette ville , si vous l'avez pour 
agr6able. 

A ces paroles 9 Camille , toute malade 
qu'elle 6tait v s'apercevant que deux archers 
a grandes moustaches se pr6paraient a la 
tirer de son lit par force 9 se mit d'elle-mgme 
asonstant, joignit les mains d'une mani&re 
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suppliante, et, me regardant avec desyeux 
oil la f rayeur £tait peiate : Seigneur Gil Bias , 
me dit-elle, ayez pitie de moi; je vous en 
conjure par la chaste mfere a qui vous devez 
le jour. Quoique j^sois tr£s-coupable, je suis 
encore plus malheureuse. Je vais vous rendre 
votre diamant, et ne me perdez point. En 
parlant de cette sorte * elle tira de son doigt 
ma bague , et me la donna. Mais je lui r£- 
pondis que mon diamant ne suffisait point, 
et que je voulais qu'on me restitudt encore 
les mille ducats qui m'avaient £t£ votes dans 
l'hdtel garni. Oh ! pour vos ducats, seigneur, 
r^pliqua-t-elle, ne me les demandez point. 
Le traitre don Raphael , que je n'ai pas yu 
depuis ce temps-la , les emporta dfes la nuit 
m£me. Eh ! petite mignone, dit alors Fa- 
brice,, n'y a-t-il qu'a dire, pour vous tirer 
d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part 
au gdteau ? Vous n'en serez pas quitte a si 
bon marche. C'est assez que vous soyez des 
complices de don Raphael pour marker 
qu'on vous demande compte de votre vie 
passive : vous devez bien avoir des choses sur 
la conscience. Vous viendrez, s'il vous plait, 
en prison faire une confession g£n£rale. J'y 
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veu* mener aussi , oontinua-t-il , cette bonne 
vieille; je juge qu'elle sait une infinite d'his- 
toires curieuses, que monsieur le corresidqr 
ne sera pas f£ch6 d'entendre. V 

»Les deux femmes, a ces mots, mirent 
tout en usage pour nous, attendrir. Elles 
remplireat la chambre de crfs , de plaintes 
et de lamentations. Tanttts que la vieille k 
genoux , tanlAt devant i'alguazil , et tantdt 
devant les archers , tAchait d'exciter la com- 
passion , Camllle me priait de la maniere du 
monde la plus touch ante de la sauver des 
mains de la justice. Je feignis de rne laisser 
fl£chir. Monsieur l'ofiicier, dis-je au fils de 
Nunez , puisque j'ai mon djamant , je me 
console du reste. Je ne souhaite pas qu'on 
fasse de la peine a cette pauvre femme ; je 
ne veux point la mort du pecheur. Fi done! 
v£pondit-il , vous avez de l'humanite' ; vous 
ne seriez pas bon a etre exempt. II faut , 
poursuivit-il que je m'acquitte de ma com- 
mission. II m'est expresse'ment ordonne' d'ar- 
r£ter ces infantes; monsieur le corr^gidor en 
veut faire un exemple. Eh I de grdce , repris- 
je , ayez quelque egard a ma priere , et reld- 
cbez-VQtis un peu de votre devoir en faveux 
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du present que ces dames vont vous offrir„ 
Oh ! c*est nne autre* affaire , repartit-il ; 
voila ce qui s'appellefune figure de rh6to- 
rique bien placed. Ck^ voyons, qu'ont-elles 
&,me dbnfrer? J'ai uh collier- de perles* Iui 
ditCamilie, et <fcs peftAans cVoreille d'irn 
prix considerable. Oui; mais, interroihpit-il 
brusquement, si cela- ; vierit< des ties Philip* 
pines 9 je n'en veto point. Voufe pouvez leg 
prendre en assurance > reprit-*elle , je vous 
les garantis fins. En meme temps elle se fit 
apporter par la vieiile line petite bolte* d'oa 
die tira le collier et les pen dans , qu'elle mit 
entre les mains de monsieur l'alguazil. Bien 
qu'il ne se connut guere mieux que moi en 
pierreries, il ne douta pas que celles qui 
tiomposaient les pendans ne fussent fines, 
aussi-bien que les perles. Ces bijoux, dit-ii 
Ajfrres les avoir considers attentivement 9 
me paraissent de bon aloi ; et si Ton ajoute 
a cela le flambeau d'argent que tient le sei- 
gneur Gil Bias, je ne reponds plus de ma 
fidelite. Je ne crois pas, dis-je alors a Ca- 
mille , que vous vouliez , pour une bagatelle, 
rbmpre un accommodement si avantageux 
pour vov$. En prononcant ces derrtieres pa- 
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voles )'6tai la bougie 9 que je remis a la 
yieille , et livrai Le flambeau a Fabrice 9 qui , 
s'en tenant la, peut-etre parce qu'il n'aper- 
c£vait plus rien dans la chambre qui se put 
aislmeut emporter, dit aux deux femmes : 
Adieu, mes princesses ; demeurez tranquilles. 
Je vais parler a monsieur le corregidor, et 
\ousrendre pLus blanches que la neige. Nfcus 
MYons lui tourner les choses comme il nous 
plait, et nous ne lui faisons des rapports 
. fideles que quand ri#n ne nous oblige a lui 
en faire de faux. 
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■> _ 

Suite de Vaventure de la bague retiouv&e. 
Gil Bias abandonne la medecine et le 
sSjour de Valla&olid* 

A p fifes avoir execute de cette maniere le 
projet de Fabrice , nous sortimes de chez 
Camille en nous applaudissant d'un succes 
<jui surpassait notre attente ; car nous n'a- 
vions compt£ que sur la bague. Nous em- 
portions sans facon tout le re%te. Y^Vs^ 
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de nous faire un scrupule d'avoir vote des 
courtisanes , nous nous imaginioris avoir fait 
une action me>itoire. Messieurs , nous dit 
Fabrice lorsque nous fumes dans la rue , je 
suis d'avis que nous regagnions notre caba- 
ret, ou nous passeronsla nuit a nous r£jouir. 
Demain nous vendrons le flambeau , le col- 
lie#, les pendans d'oreilles, et nous en par- 
tagerons Targent en freres ; apres quoi cha- 
cun reprendra le chemin de sa maison , et 
s'excusera du mieux qu'il lui sera possible 
aupres de son maitre. La pens£e de mon- 
sieur l'alguazil nous parut tres-judicieuse. 
Nous retourndmes tous au cabaret , les uns 
jugeant qu'ils trouveraient facilement une 
excuse pour avoir d<teouch£ , et les autres 
ne se souciant guere d'etre chassis de chez 
eux. 

Nous fimes appr&er un bon souper, et 
nous nous mimes a table avec autant d'ap- 
p^tit que de gaite\ Le repas f ut assaisonne* 
de mille discours agr6ables. Fabrice surtout, 
qui savait donner de l'enjouement a la con- 
versation , divertit fort la compagnie. II lui 
£chappa je ne sais combien de traits pleins 
de sel castillan , qui vaut bien le sel attique. 



LIV. II. CHAP. V. ipj 

Dans le temps que nous £tions le plus en 
train de rire , notre jpie f ut tout a coup trou- 
ble par un ev&iement..impr£vu. II entra 
dansja chambre ou nous soupions un hom- 
me asjez bmn fait, suivide deux autres de 
tr£s~ mauvaise mine. Apr&s ceux-ia trois 
autres parurent , et nous en companies jus- 
qu'a, douze , qui survinrent ainsi trois a trois. 
Il» pogtaient de* carabines , avec des £p^es 
et des baifonnettes. Nous vimes bien que 
c'etaient des archers de la patrouille , et il ne 
nous fut pas difficile de juger de leur in$en~ 
tion. Nous eumes d'abord quelque envie de 
register; mais ils nous envelopperent en un 
instant , et nous tinrent en respect 9 tant par 
leor nombre que par leurs -amies a feu. 
Messieurs, nous dit le. commandant d'un 
air railleur, je sais par quel ing£nieux-arti- 
fice vous venez de retirer une bague des 
mains de certaine aventuri&re. Certes , le 
trait est excellent , et nitrite bien une re- 
compense publique; aussi ne peut-elle vous 
<6chapper : la justice, qui vous destine chez 
clle un logement, ne manquera pas de re- 
connaitre un si bel effort de g^nie. Toutes 
les personnes & qui ce discours s'adressait en 
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furent d4concert£es. Nous changedmes de 
eontenance, et sentimes a notre tour la 
m6me frayeur -que nous avions inspir£e ofaez 
CamiUe. Fabric© pourtant , quoique pale et 
d&alt , voulut nous justifier. Seigneur* dlt* 
il, nous n'avons pas eu une mativaise inten- 
tion , et par consequent on doit nous par- 
donner cette petite supercherie. Comment 
ttiable! r£pliqua ie commandant avec co- 
lore , vourf appelez cela une petite super- 
cherie! Savez-vous bien qu'il y va de la 
corde? Outre qu'il n'est pas permis d£ se 
rendre justice soi-m£me , vous avez emport6 
un flambeau, un collier et des pen dans 
d'oreilles ; et , qui pis est , pour faire ce vol -, 
voug vous Sites travestis en archers, ©e& 
xnis^rables se d£guiser en honn£tes gens 
pour mal faire! Je vous trouverai trop heu- 
reux si Ton ne vous condamne qu'a faucher 
le grand pr£. Lorsqu'il nous eut fait torn* 
prendre que la chose 6tait encore plus s&- 
rieuse que nous ne 1'avions pens£ d'abord , 
nous nous jet&mes tous a ses pieds , et 16 
priames d'avoir pitte de notre jeunesse ; mai& 
nos prieres furent inutiles. II rejeta de plul 
la proposition que noua f taxes de lui aban— 
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donner le collier, les pendans et le flambeau ; 
il refusa memtfma bague, parce que je la 
lui offrais peut-etre en trop bonue compa- 
gaie; enfin il se montra inexorable. 11 fit 
desarmer mes compagnons, et nous emmena 
tous ensemble aux prisons de la ville. Com- 
me on noury. coqduisait, un des archers 
m'apprlt que la vieifte qui demeurait avec 
Camille , nous ayaot soupconnes de n'etre 
pas de Yeritables valets derpied de la jus- 
tice , nous avait suivis jusqu'au cabaret 9 et 
que la 9 ses soupcons s'etant tournes en cer- 
titude, elle en avait averti la patrouille pour 
se venger de nous. 

On nous fouilla d'abord partout. On nous 
ota le collier, les pendans et le flambeau ; 
on m'arracha pareiliement ma bague , avec 
le rubis des lies Philippines, que j'avais, 
par malheur, dans mes poches; on ne me 
laissa pas settlement les reaux que j'avais 
recus ce jour-la pour mes ordonnances : ce 
mii me prouva que les gens de justice de 
Valladolid savaient aussi bien faire leur 
charge que ceux d'Astorga , et que tous ces 
messieurs avaient des manieres uniformes. 
Tandis qu'on me spoliait de ma% kl\w»L *x 
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de mes especes, Tofficier de la patrouille, 
qui &ait present , contait notre aventure 
aux ministres de la spoliation. Le fait leur 
parut si grave , que la plupart d'entre eux 
nous trouvaient dignes du dernier supplice. 
Les autres * moins sev&res , disaient que 
nous pourrions en 6tre quittes pour chacun 
deux cents coups de fouet , avec quelques 
annees de service sur mer. En attendant la 
decision de monsieur le corregidor, on nous 
enferma dans un cachot 9 ou nous nous 
couchames sur la paille , dont il ^tait pres- 
que aussi jonch6 tju'une ecurie ou Ton a 
fait la litiere aux chevaux. Nous aurions pu 
y demeurer long-temps ,' et n'en sortir que 
pour aller aux galeres, si , de* le lende- 
main, le seigneur Manuel Ordonez n'eut 
entendu parler de notre affaire , et r£solu de 
tirer Fabrice de prison ; ce qu'il ne pouvait 
faire sans nous delivrer tous avec lui. C'etait 
un homme fort estim6 dans la ville ; il n'e- 
pargna point les sollicitations ; et , tant par 
son credit que par celui de ses amis, il ob- 
tint , au bout de trois jours , notre elargisse- 
ment. Mais nous ne sortlmes point de ce 
Ueu-Ja comme nous y 6tions entr&: le flam- 
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bean, le collier, les pendaus , ma bague et 
le rubis , lout y resta. Cela me fit souvenir 
de, ces vers de Virgile qui coramencent par 
tie vos non vobis. 

D'abord que nous fumes en liberty, nous 
retourodmes cbez nos maltres. Le docteur 
Sangrado me recut bien. Mod pauvre Gil 
Bias , me dit-U , je n'ai su que ce matin ta 
disgrace : je me preparais a solliciter forte- 
meat pour toi. II faut le consoler de eet ac- 
cident, mon ami, et t'attacber plus que 
Jamais a la medecine. Je repondis que j'etais 
dans ce deesein , et v entablement je m'y 
dontoai tout entier. Bien loin de manquer 
d'occupation , il arriva, comme mon maltre 
l'avait si heureusement predit , qu'il y eut 
bien des maladies. La petite-verole et leg 
fievres malignes commen liferent a regner 
dans la ville et dans les faubourgs. Tous les 
medecins de Valladolid eurent de la prati- 
que , et nous particulierement. II ne se pas- 
sail point de jour qu/g nous ne vissionscha- 
cim huit ou dix malades , ce qui suppose 
bien de i'eau bue et du sang repandu ; mais, 
je ne sais comment cela se faisait , ils mou- 
raient tous, sojt que nous les traitassions 
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fort mal, soit que leurs maladies fussent 
incurables. Nous fatuous rarementtrois vi-* 
sites h un m6me malade : des la seconde , 
ou nous apprenions qu'il venait d'etre en- 
terr£ , ou nous le trouvionsaragonie. Gomme 
je n'^tais qu'un jeune mgdecin qui p'avait 
pas enoore eu le temps de s'endurcir au 
^neurtre, je m'affligeais des £venemens f u-~ 
nestes qu'on pouvait m'imputer. Monsieur, 
dis-je un soir au docteur Sangrado, j'attesle 
ici le ciel que je suis exactement votre m6- 
thode; cependaat tons mes malades vont 
en l'autre monde : on dirait qu'ils prennent 
plaisir a mouHr pour d6c*4diter notre m6-> 
decine. Fen ai reacontr6 aujourd'hui deur 
qu'on portait en terre. Mon en&nt , mer^ 
pondit-il, je pouxrais te dire a pen pres la 
m£me chose : je n'ai pas souvent la satis- 
faction de guerir les personnes qui tombent 
entre mes mains; et si je n'e^tais pas aussi 
sur de mes principes que je le suis, je croi-*. 
rais mes remedes contraires a presque touted 
les maladies que je traite. Si vous m'en 
voulez croire, monsieur, reprice , nous 
changerons de pratique. Donnons par cu-* 
tjosM des preparations chimiques k nos 
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malades rle<pis qu'il en puisse arriver, c'est 
qu'elles produisent le meme effet que notre 
•eau cbaude et nos saigne'es. Je ferais volon- 
tierscetessai, repliqua-t-il , si cela netirait 
point k confluence j mais j'ai public un 
Jivre eu je vante la frlquente saignee et l'u- 
sage de la boisson ; veux-tu que j'aille d£crier 
mon ouvrage ? Ob ! vous avez raison , lul 
repartis-je : il ne faut point accorder ce 
triomphe k vos ennemis ; ih diraient que 
.vous vous laissez desabuser; ils vous per— 
dratent de reputation. Perissent plutdt le 
peuple , la noblesse et le clerge ! Allons done 
toujours notre train. Apres tout, nos con- 
freres* malgre I'aversion qu'il* ont pour la 
.saignee , ne savent pas fake de plus grands 
miracles que nous; et je crois que leurs dro- 
gues valent bien nos specifiques. 

Nous continuAmes k travailler sur nou- 
veaux frais , et nous y proc£d£mes de ma- 
-aiei*e qu'en moins de six semaines nous ft- 
mes autant de veuves ^t d'orphelins que le 
stege de Troie. II semWait que la peste fut 
dans Valladolid, tant on y faisait de fune- 
Tallies. II venait tousles jours au logis quel- 
que pere nous demander compte d'un fils 
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que nous lui avions enleve, ou Men quelqua 
oncle qui nous reprochait la mort de son 
neveu. Pour les neveux et les fiis dont les 
oncles et les peres s'eiaient mal trouves de 
nps remedes, its ne paraissaient point chez 
nous. Les maris ^talent aussi fort discrets » 
ils ne nous chicanaient point sur la perte de 
leurs femmes. Les personnes aflligees , dont 
it nous fallait essuyer les reprocbes , avaient 
quelquefois une douleur brutale ; ils nous 
appelaient ignorans, assassins; ils ne m6- 
nageaient point les termes. J'etais emu de 
leurs epithetes ; mais mon mat tre , qui e* tait 
fait a ceia, left e'coutait de sang-froid. J'aurais 
pu , comme lui , m'accoutumer aux inju/es, 
si le ciel , pour dter sans doute aux malades 
de Yalladolid un de leurs fleaux, n*eut fait 
naftre une occasion de me degouter de la 
ni£decine , que je pratiquais avec si peu de 
succes. 

Ily avait dans notre voisinageun jeu de pau- 
me oil les faineans de la ville s'assemblaient 
chaque jour. On y voyait un de ces braves 
de profession qui s'engent en maftres et d£- 
cident les differends dans les tripots. II e'tait 
de Biscaie , et se faisait appeler don Radrigue 
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de Mondragon. II paraissait avoir trenteans. 
C'etait uo homme d'une taille ordinaire , 
mais sec et nerveux. Outre deux petits 
yeux eiincelans qui lui roulaient dans la tete 
et semblaient menacer tous ceux qu'il re- 
gardait , un nez fort epate lui tombait sur 
une moustache rousse qui s'elevait en croc 
jusqu'a la tempe. II avait la parole si rude 
et si brusque , qu'il n'avait qu'& parler pour 
inspirer de reffroi. Ce casseur de raquettes s'e- 
tait reudu le tyran du jeu de paume; il jugeait 
imperieusemerit les contestations qui surve- 
. naient entre les joueurs ; et il ne fallait point 
qu'on appelAt de ses jugemens , a moins que 
Tappelantne voulut se resoudre k recevoir 
de lui le lendemain un cartel de d^fi. Tel 
que je viens de representee le seigneur don 
Rodrigue , que le don qu'il mettait a la tete 
de son nom n'empechait pas d'etre roturier, 
il fit une tendre impression sur la maitresse 
du tripot. C'etait une femme de quarante 
ans, riche , assez agreable , et veuve depuis 
quinze mois. J'iguore comment il put lui 
plaire : ce ne fut pas sans doute par sa 
beaute ; ce fqt apparemment par ce je ne 
*ais quoi qu'on ne saurait dire. Quoi qu'il 
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fen^oit 9 elle eut du goAt pour lui , et forma 
le dessein de l'epouser. Mais dans le temps 
qu'elle se preparait k consommer cette af- 
faire, elle tomba malade, et, malheureu- 
sement pour elle , je devins son m£de?cin. 
Quand sa maladie n'aurait pas ete une fierce 
maligne , mes remedes suffisaient pour la 
reodre dangereuse. Au bout de quatre jours 
je remplis de deuil le tripot. La paumiere , 
-alia ou j'envoyais tous mes malades , et ses 
parens s'emparerent de son bien. 

Don Rodrague, au desespoir d'avoir perdu 
sa mattresse , ou plutot l'esperance d'un , 
mariage tres-avantageux pour lui , ne se 
contenta pas de jetor feu et flamme contre 
mot, il jura qu'il me passerait son epee au 
travers du corps , et m'exterminerait a la 
premiere vue. Un voisin charitable m'avertit 
,de ce serment, et me conseilla de ne point 
sortir du logis , de peur de rencontrer ce 
diable d'homme, Cet avis , quoique je 
u'eusse pas envie de le negliger, me remplit 
de trouble et de frayeur; je m'imaginais 
sans cesse que je voyais entrer dans notre 
maison le Biscaien furieux; je ne pouvais 
gouter un moment de repos. Cela me del- 
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taeha de la m£decine 9 et je ne songeai plus 7 
qu'a m'affranchir de mon inquietude. Je 
repris mon habit brod£; et, apres avoir dit 
adieu a mon maitre, qui ne put me retentr, 
je sortis de la ville a la pointe du jour, non 
sans erainte de trouver dou Rodrigue en 
mon ehemin. 
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Quelle route ilprii ensortant de VaUadolid, 
et quel homme le joignit encheinin. 

J e marchais fort vite, et regardais de temps 
en temps derriere moi pour- voir si fce re-* 
doutable Biscaien ne suivait point mes pas : 
J'avais Fimagination si remplie de cet horn* 
me-la , que je prenais pour lui tous les arbres 
et les buissons : je sentais a tout moment 
mon coeur tressaillir d'effrei. Je me rassurai 
pourtant apres avoir fait une bonne lieue , 
et je continual plus doueement mon ehemin 
vers Madrid , oil je me proposals d'aller. Je 
quittai sans peine le sejour de Yalladolid ; 
tout mon regret e*tatt de me s^parer de Fa- 
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brice , mon cher Pylade, a qui je n'avais pu 
m^me faire mes adieux. Je n'£tais nullement 
fach6 d'avoir renonc6 a la m£decine ; au 
con tr aire , je demandais pardon a Dieu de 
Pavoir exerc£e. Je ne laissai pas de compter 
avec plaisir l'argent que j'avais dans mes 
poches, bien que ce fut le salaire de mes 
assassinats. Je ressemblais aux femmes qui 
cessent d'etre libertines , mais qui gardent 
toujours a bon compte le profit de leur 
iibertinage. J'avais en r6aux a peu pr&s la 
valeur de cinq ducats : c'^tait la tout mon 
bien. Je me promettais avec cela de me 
reiidre a Madrid, ou je ne doutais point que 
je ne trouvasse quelque bonne condition. 
D'ailleurs , je souhaitais passionn£ment 
4'6tre dans cette superbe ville , qu'onm'a- 
vait vant£e comme l'abr£g£ de toutes les 
merveilles du monde. 

Tandis que je rappelais tout ce que j'en 
avais oul dire, et que je jouissais par avance 
des plaisirs qu'ony prend, j'entendisla voix 
d'un homme quimarcbait sur mes pas, et 
qui chantait a plein gosier. II avait sur le 
dos un sac de cuir , une guitare pendue au 
cou, et il portait une assez longue 6p£e. II 
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allait si bon train , qu'il me joignit ea 
peu de temps. C'&ait un des deux garcons 
barbiers avec qui j'avais ele en prison pour 
l'aventure de la bague. Nous nous recon- 
numes d'abord Tun l'autre , quoique nous 
eussions changed d'habits, et nous demeu- 
rames fort etonn£s de nous rencontrer ino- 
pinement ,sur un grand chemin. Si je hit 
temoignai que j'eiais ravi de l'avoir pour 
compagnon de voyage , U me parut de son 
c6t£ sentir une extreme joie de me revoir, 
Je lui contai pourquoi j'abandonnais Valla- 
dolid ; et lui, pour me faire la m&me confi- 
dence, m'apprit qu'il avait eu du bruit avec 
son maUre , et quails s'etaient dit tous deux 
reciproquement un eternel adieu. Si j'eusse 
voulu , ajouta-t-il , demeurer plus long- 
temps a Yalladolid, j'y aurais trouve dix 
boutiques pour une ; car, sans vanite, j'ose 
dire qu'il n'est point de barbier en Espagne 
qui sache mieux que moi raser a poil et a 
contre-poil , et mettre une moustache en 
papillotes. Mais je n'ai pu register da vantage 
au violent desir que j'ai de retourner dans 
ma patrie , d'ou il y a dix annexes entiereg 
que je suis sorti. Je veux respirer un peu 
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1'air du pays , et savoir dans quelle situation 
jsont mes parens. Je serai chez eux apres- 
demain , puisque l'endroit qu'ils habitent , 
et qu'on appelle 01m6do, est un gros vil- 
lage eri-deca de Segovie. 

Je resolus d'accompagner ce barbier jus- 
que chez lui, et d'aller a Segovie chercher 
quelque commodity pour Madrid. Nous 
commencames a nous entretenir de choses 
indiffe>entes en poursuivant notre route. 
Ce jeune homme £tait de bonne humeur, 
et avait l'esprit agreable. Au bout d'une 
heure de conversation , il me demanda si je 
me sentais de Fapp6tn\ Je lui r^pondis qu'il 
le verrait k la premiere l^dtellerie. En atten- 
dant que nous y arriviona, me dit-il , nous 
pouvons faire une pause : ) -di dans mon sac 
de quoi dejeuner. Quand je voyage , j'ai 
I ou jours sotn de porter des provisions. Je ne 
me charge point d'habits , de linge , ni 
d'autres hardes inntiles : je ne veux rien de 
superflu. Je ne mets dans mon sac que des 
munitions de houche , avec mes rasoirs et 
une savonnette. Je louai sa prudence, et 
consentis de bon eobur a la pause qu'il me 
proposal^ J'avais fatrn , et je me preparais 
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k faire un bon repas : apres ce qu'il venait 
de dire , je m'y at ten dais. Nous nous d£- 
tournames un peu du grand chemin pour 
nous asseoir sur l'iierbe. La , mon garcoh 
barbier &ala ses vivres , qui consistaient 
dans cinq ou six ognons , avec quelques 
morceaux de pain et de fromage : mais ce 
qu'il produisit comme la meilleure piece du 
sac, fut une petite outre remplie, disait-il, 
d'un vin delicat et friand. Quoique les mets 
ne f ussent pas bien savoureux , la faim qui 
nous pressait Pun et l'autre ne nous permit 
pasde les trouvermauvais* et nousvidames 
aussi l'outre , ou il y avait environ deux 
pintes d'un vin qu'il se serait fort bien pass£ 
de me vanter. Nous nous levames apres 
cela , et nous nous remfmes en marche avec 
beaucoup de ga!t£. Le barbier , a qui Fa- 
brice avait dit qu'il m'e'tait arrive des aven- 
tures trfes-particuliferes , me pria de les lui 
apprendfe moi-meme. Je crus ne pouvoir 
rien refuser a un homme qui m'avait si 
bien vggaleV; je lui donnai la satisfaction 
qu'il demandait. Ensuite je lui dis que, 
pour reconnaitre ma complaisance , il fallatt 
qu'il me contdt aussi 1'histoire de sa vie. 
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Oh ! pour mon histoire, s'£cria-t-il , eUe ne 
merite guere d'etre entendue ; eUe ne con- 
tientque de simples faits. N£anmoins, ajou- 
ta-t-il , puisque nous n'^vons Hen de meil- 
leur k faire, je vais vous la raconter telle 
qu'elle est. En meme temps il en fit le recit 
k peu pres de cette sorte. 



CHAPITRE VII. 

Histoire du gargon barbier. 

Pernand Perez de la Fuente, mon grand- 
pere ( je prends la chose de loin ) , aprfes 
avoir 6t6 pendant cinquante ans barbier du 
village d'Olmedo , mourut , et laissa quatrc 
fils. L'a!n£, nomm6 Nicolas, s'empara dc 
sa boutique , et lui succeda dans sa profes- 
sion. Bertrand , le puin£ , se mettant le com- 
merce en tele , devint marchand mercier ; 
et Thomas , qui etait le troisieme , se fit 
maitre d'ecole. Pour le quatrieme , qu'on 
appelait Pedro , comme Use sentait ne poui 
les belles-lettres, il vendit une petite pifcce 
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de terre qu'il avait eoe pour son partage, 
et alia ctemeurer a Madrid, oil il esp£rait 
qu'un jour il se ferait distinguer par son 
savoir et par son esprit. Ses trois autres 
frferes ne se $£parferent point ; ils s'&ablirent 
h 01m6do en se mariant avec des filles de 
laboureurs qui leur apport&rent en mariage 
peu de bien , mais en recompense une 
grande f&conditl. Elles firent des enfans 
comme a Fenvi l'u/ie de l'autre. Ma mfere* 
femme du barbier , en mit au monde six 
pour sa part dans les cinq premieres ann£eg. 
de son mariage. Je fus du nombre de ceux- 
la. Mon pfere m'apprit de tr&s-bonne heuro 
a raser ; et lorsqu'il me vit parvenu a Page 
de quinze ans , il me chargea les £paules de 
ce sac que vous voyez, me ceignit d'une 
longue £p£e , et me dit : Va , D&go , tu e& 
en £tat pr&entement de gagner ta vie; va 
courir le pays. Tu as besoin de voyager pour 
te d£gourdir et te perfectionner dans ton 
art. Pars , et ne reviens a 01m£do qu'apr&s 
avbir fait le tour de l'Espagne ; que je n'en- 
tende point parler de toi avant ce temps-la. 
En achevant ces paroles il m'embrassa de 
bonne amiti£ , et me poussa feors du logis. 
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Telsfurent les adieux de mon pere. Pour 
ma mere , qui avait moins de Tudesse dans 
ses moeurs , elle parut plus sensible a moo 
depart. Elle laissa oouler quelques larmes, I 
et me glissa meme dans la main on ducat 
a la derobee. Je sortis doncainsid'Olmedo, 
et pris le chemin de Segovie. Je n'eus pas 
fait deux cents pas, que je m'arretai pour 
visiter' mon sac. J'eus envie de voir ce qu'il 
j avait dedans : et de cormaitre premsement 
ee que je possedais. J'y trouvai une trousse 
ou etaient deux rasoirs qui semblaient avoir 
rase dix generations, tant ils etaient uses, I 
avec une ban dele tie de cuir pour les repas- 
ser, et un morceau de savon ; outre cela , 
une chemise de chanvre toute neuve , une 
vieille paire de souliers de mon pere , et, 
ce qui me rejouit plus que tout le reste , 
une vingtaine de reaux enveloppes dans un 
chiffon de linge. Voila quelles etaient mes 
facultes. Vous jugez bien par la que mattre 
Nicolas le barbier comptait beaucoup sur 
mon savoir-faire , puisqu'il me laissait pat- 
tir avec si peu de chose. Cependant la pos- 
session d'un ducat et de vingt reaux ne 
manqua pas d'eblouir un jeune bomme qui 
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n'avait jamais eu d'argent. Je crus mes 
finances inepuisables ; et , transports de 
joie , je continual mon chemin en regardant 
de moment en moment la garde de ma ra- 
piere, dont la lame me battait k chaque 
pas le moilet, ou s'embarrassait dans mes 
jambes. 

J'arrivaisur le soir au village d'Ataquin&s, 
avec un tres-rude app£tit. J'allai loger k 
J'hdtellerie ; et , conime si j'eusse £te en 
&at de faire de la depense , je demandai 
d'un ton haut k souper. L'hdte me con- 
sidera quelque temps 9 et , voyant a qui 
il avait affaire, il me dit d'un air doux : 
(J a , mon gentilhomiue , vous seres satis- 
fait ; on va vous traiter comme uri prince. 
En parlant de cette sorte , il me mena 
dans une petite chambre, ou-il m'appor- 
ta 9 un quart d'heure apres 9 un civet de 
matou , que je mangeai avec la meme avi- 
dity que s'U eut etS de lievre ou de lapin. 
II accompagna cet excellent ragout d'un vin 
qui &ait si bon , disait-il , que le roi n'en 
buvait pas de meilleur. Je m'apercra pour* 
tant que c'e*tait du vin gdt6 ; mais cela ne 
m'empecha pas de lui faire autant d'hon* 
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neur qu'au matou. II fallut ensuite , pour 
acbeverd'elre traits corame un prince, que 
je me couchasse dans un lit plusproprei 
causer l'insomnie qu'& L'dter. Peignez-vous 
un grabat fort etroit, et si court, que je oe 
pouvais etendre les jambes, tout petit que 
j'etais. D'ailleurs , il n'avait pour matelas 
et lit de plume qu'une simple paillasse 
piquee , et couverte d'un drap mis en dou- 
ble , qui , depuis le dernier blanchissage , 
avait servi peut-6tre a cent voyageurs. Nean- 
moins , dans ce lit que je viens de repre- 
senter, l'estomac plein du civet et de ce 
vin delicieux que Thdte m'avait donn£, 
grdces k ma jeunesse et k mon tempera- 
ment , je dormis d'un profond sommeil, et 
passai la nuit sans indigestion. 

Le jour suivant , lorsque j'eus dejeune* et 
Ken pay£ la bonne chere qu'on m'avait 
faite , je me rendis tout d'une traite a. S^- 
govie. Je n'y fus pas sit6t, que j'eus le 
bonheur de trouver une boutique ou Ton 
me recut pour ma nourriture et mon entre- 
tien ; mais je n'y demeurai que six mois : 
>un garcon barbier , avec qui j'avais fait 
tramaissance , et qui voulaitalier a Madrid ? 
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me debaucha , et je .partis pour cette ville 
avec lui. Je me placai la sans peine sur le 
m^me pied qu'a Se'govie* J'entrai dans une 
boutique des plus achaland^es. II est vrai 
qu'elle etait aupres de PegUse de Sainte- 
Croix , et que la proximity du Theatre du> 
prince y attirait bien de la pratique. Mon 
mattre , deux grands garcons et moi * nous 
ne pouvions presque suffire a servir les 
hommes qui venaient s'y faire rasen J 'en 
voyais de toutes sortes de conditions , mais , 
entre autres 9 des com£diens et des auteurs. 
Un jour, deux person n ages de cette derniere 
espece s'y trouverent ensemble. lis conlmen- 
cerenta s'entretenir despoeteset des poesies 
du temps , et je leur entendis prononcer le 
nom de mon oncle : cela me rendit plus 
attentif a leur discours que je ne l'avais 6te\ 
Don Juan de Zavaleta , disait Tun , est un 
auteur sur lequel il me paratt que le public 
ne doit pas compter ; c'est un esprit froid , 
un homme sans imagination : sa derniere 
piece Tafurieusement d£cri£. Et Louis Velez 
de Guevara, disait Fautre, ne vient-il pas 
de donner un bel ouvrage au public J . a-t-on 
jamais rien vu de plus misex&bte? VVs> ww^ 
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mferent encore je ne dais combien d'autres 
poetes dont j'ai oubli£ les noms ; je me sou- 
viens seulement qu'ils en dirent beaucoup 
de mal. Pour mon oncle , ils en firent une 
mention plus honorable : ils convinrent tous 
deux que c'£tait un gar^on de m£rite. Oui , 
dit Tun , *don P&Iro de la Fuente est un 
auteur excellent : il y a dans ses livres une 
fine plaisantferie , mllee d'£rudition , qui les 
rend piquans et pleins de sel. Je ne suis pas 
surpris s'il est estim£ de la cour et de la 
ville , et si plusieurs grands lui font des pen- 
sions. II ya dejabien des ann£es, dit l'autre, 
qu'il jouit d*uu assez gros revenu. II a sa 
nourriture et son logement chez le due de 
Medina Celi ; il ne fait point de ddpense ; il 
doit Hre fort Men dans ses affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que 
ces poetes dirent de mon oncle. Nous avions 
appris dans la famille qu'il faisait du bruit 
a Madrid par ses ouvrages ; quelques per- 
sonnes, en passant par 01m£do, nous l'a- 
vaient dit : mais, corame il negligeait de 
nous donner de ses nouvelles, et qu'il pa- 
raissait fort detach^ de nous, de notre cot6 
nous vivions dans \me trfcs-^cau&e indiffg- 
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rence pour lui. Bon sang toutefois ne peut 
mentir : dfes que j'entendis dire qu'il &ait 
dans une belle passe, et que je sus ou il 
demeurait, je fus tente de Taller trouver. 
Une chose m'embarrassait : les anteurs l'a- 
vaient appete don P^dro. Ce don me fit 
quelque peine, et je craignis que ce ne fut 
un autre poete que mononcle. Cette crainte 
pourtant ne m'arrgta point ; je crus qu'il 
pouvatt Gtre devenu noble, ainsi que bel- 
esprit, et je r£solus de le voir. Pour cet 
effet, avec la permission de mon maitre, je 
m'ajustai un matin le mieux que je pus , et 
je sortis de notre boutique, un peu tier 
d'etre neveu d'un homme qui s'etait acquis 
tant de reputation par soil genie. Les bar- 
biers ne sont pas les gens du monde les moina 
susceptibles de vanity. Jq comme^ai a con- 
cevoir une grande opinion de moi ; et , mar- 
chant d'un air pr&omptueux , je me fif 
enseigner Th6tel du due de Medina Celi* Je 
me pr^sentai a la porte, et dis que je spu- 
haitais de parler au seigneur don P&lro de 
la Fuente. Le portier me montra du doigt , 
au fond d'une cour, un petit escalier , et me 
repondit: Montez par la, puis frag^t iW 
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premiere porte que vous rencontferez a 
main droite. Je lis ce qu'il me disait , je 
frappai a une porte. Un jeune homme vint 
ouvrir ; et fe lui demandai si c'etait la que 
iogeait le seigneur don Pedro de la Fuente. 
Oui , me r6pondit-il ; mais vous ne sauriez 
lui parler pr^sentement. Je serais bien aise, 
lui dis-je, de l'entretenir; je viens lui ap- 
prendre des nouvelles de sa fainille. Quand 
vous auriez , repartit-il , des nouvelles du 
pape a lui dire , je ne vous introduirais pas 
dans sa chambre en ce moment : il compose, 
et lorsqu'il travaille, il faut bien se garder 
de le distraire de son ouvrage. U ne sera 
visible que sur le midi ; allez faire un tour, 
et revenez dans ce temps-la. 

Je sortis , et me promenai toute la mati- 
nee dans la ville en songeant sans cesse a la 
reception que mon oncle me ferait. Je crois , 
disais-je en moi-m&me , qu'il sera ravi de 
me voir. Je jugeais de ses sentimens par les 
miens, et je me preparais a one reconnais- 
sance fort touchante. Je retournai chez lui 
en diligence a i'heure qu'on m'avait mar- 
quee, Vous arrivez a propos, me dit son 
wl&f mon maltre v& bieutot sortir. Atten* 
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des ici no instant , je vais vous annoncer. A 
ocs mots il me laissa dans I'antichambre. II 
y revint un moment apres , el me fit entrer- 
dans la chambre de sou maitre , don t le vi- 
sage me frappa d'abord par un air de fa- 
millc. II me sembla qne c'etait mon oncle 
Thomas, tant Us se ressemblaient tous deiw. 
Je le saluai avec un profond respect , et lui 
dis que j'etais fils de maitre Nicolas de la 
Fuente, barbier d'OLmedo; je lui appris 
aussi que j'exercais a Madrid, deputs trois 
semaines, le metier de mon pejpe en qualite 
de garcon , et que j'avais dessein de 1'aire le 
tour de l'Espagne pour me perfectionneiv 
Tandis que ie parlais je m'apercus que mon 
oncle revait. II doutait apparemment s'il 
me desavouerait pour son neveu, ou s'il so 
deierait adroitement de moi ; II choisit-oe 
dernier parti. II aftecta de prendre un air 
riant, etme rtit : Ebbien , mon ami , com- 
ment se portent ton p&re et tes oncles? dans 
quel etat sont leura affaires ? Je oommencai 
la-dessus a lui representor la propagation 
oopieuse de notee fitmille; je lui en nommai 
tous les enfans males et femelles , et je coro- 
pris dans cette lisle jusqu'a leurs oaicai§»«.t 
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marraines. II ne parut pas s'interesser infi- 
niment ace detail; et, venant a ses fins: 
Di^go, reprit-il, j 'appro uve fort que tu 
coures le pays pour te rendre parfait dans 
ton art ^ et je te conseiUe de ne point t'arre-* 
ter plus long-temps a Madrid : c'est un se- 
jour pernicieux pour la jeunesse ; tu t'y 
perdrais, mon enfant Tu feras mieux d'al- 
ler dans les autres villes du royaume ; les 
moeurs n'y sont pas si corrompues. Va-t'en* 
poursuivit-il ; et quand tu seras pret a partir$ 
viens me re voir ; je te donnerai une pistole 
pour t'aider a faire le tour de l'Espagne. En 
disant ces paroles il me mit doucement hors 
de sa. chambre , et m$ uenvoya. 

Je n'eus pas l'esprit de m'apercevoir qu'il 
ne chercfaiait qu'a m'tioigner de lui. Je re- 
gagnai notre boutique , et rendis compte k 
mon maitre de la visile que je venais de 
faire. II ne p£netra pas mieux que moi l'w- 
tention du seigneur don P^dro, et il me 
dit I Je ne suis pas du sentiment de voire 
oncle ; au lieu de vousexhortera courir le 
pays , il devrait plutot , ce me semble , vous 
engager a demewrer dans cette ville. II volt 
tantjie personnel de quality I il peut aise- 
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ment vous placer dans une grande maison , 
et vous mettre en £tat de faire peu k peu 
une grosse fortune. Frapp4 de ce discours, 
qui me pr&entait de flatteuses images , j*al- 
•lai , deux jours apr&s , retrouver mon oncle , 
et je lui proposal d'employer son credit pour 
me faire entrer chez quelque seigneur de la 
cour. Mais la proposition ne fut pas de son 
gout. Un homme vain, qui entoait libra? 
ment chez les grands et mangeait tousles 
jours avec eux, n'4tait pas bien aise, pen* 
dant qu'il serait a la table des maltres , 
qu'on vtt son neveu a la table des valets ; 
le petit Di£go aurait fait rougir le seigneur 
don P£dro. II ne manqua done pas de m'6- 
conduire, et m^me trts-rwdement. Com- 
ment , petit libertin , me dit-il d'un air fu- 
rieux , tu veux quitter ta profession ! Va , je 
t'abatidonne aux gens qui te donnent de si 
pernicieux conseils. Sors de mon apparte- 
ment r et n'y remets jamais le pied ; autre* 
ment, je te feral chatier comme tu lem£~ 
rites. Je fus bien £tourdi de ces paroles, et 
plus encore du ton sur lequel mon enole le 
prenatt. Je me retirai les larmes aux yeux , 
et fort touch* de la dutete <\tfS!L *h*\\. \gbf* 
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moi. Cependant, comme j'ai toujour* &6 
vif et fier de mon naturel , j'essuyai bientdt 
mes pleurs ; je passai m^me de la douleur 
a JJfndiguation , et je resolus de iaisser la 
ce mauvais parent , dont je m'£tais bien' 
pass£ jiisqu'a ee jour, 

Je ne pensai plus qu'a cultiver mon ta- 
lent : je m'attachai au travail. Je rasais 
toute la journee; et le soir, pour donner 
quelque recreation a mon esprit , j'appre- 
pais a jouer de la guitare. J'avais pour 
mattre de cet instrument un vieux Sefior 
Escudero a qui je faisais la barbe. II me 
montrait aussi la musique , qu'il savait par- 
faitement. II estvrai qu'll avait ^te chantre 
autrefois dans une cath6drale, II se nom- 
mait Marcos deObregon. C'&aitun homme 
gage , qui avait autant d'esprit que d 'expe- 
rience, et qui m'aimait comme si j*eusse 
6t6 son fils. II servait d'ecuyer a la femme 
d'un medecjn qui demeurait & trente pas 
de notre maison. Je l'allais voir sur la fin 
du jour, aussitol que j'avais quitte* l'ou- 
vrage , et nous faisions tous deux , assis sur 
Je seuU de la porte , un petit concert qui 
iiejffyteiwt pa* au \ot%taa$e, Ce n'est pas 
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que nous eutstons des voix fort agrlables,; 
mail , en racism t le boyau , nous chantions 
I'uneti'autrem&hodiquementnotrepartie, 
et cela suffisait pour donuer du plaisir aux 
persoruies qui nous erautaient. Nous diver- 
tissions particuli ere meat dona Mergelina, 
femme du medecin : eUe venait dansl'aliee 
nous entendre, et nous obligeait quelque- 
foia a recommencer les airs qui se Iron vaient 
le plus de sou gout Son marl ne l'empe- 
chait pas de prendre ee divertissement. 
C'etait un homme qui , bien qu'Espagnol et 
deja vieux , n'etait nullement jaloux : d'ail- 
leurs, sa profession 1'occupatt tout eotier j 
et , comme il re venait le soir fatigue' d' avoir 
dte chez sesmalades , il se couchait de tres- 
bonne hcure , sans s'inquieter de ('attention 
que sa fe mm e don nail a dob concerts. Peut- 
£tte aussi qu'il ne les croyait pas fort capa- 
bles de faire de dangereuses impressions. II 
faut ajouter a cela qu'il ne pensait pas avoir 
le moindre sujet de cralnte , Mergelina £tant 
line dame jeime et belle , a la verite , mais 
d'une vertu si sauvage, qu'elle ne pouvait 
fouurir les regards des hommes. II ne lui 
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qui lui paraissait innocent et honjn&e , et 
il nous laissait chanter tant qu'il nous plai- 
sait. 

Un soir 9 comme j 'arrivals k la porte 4u 
m&lecin dans l'intention de me rejouir k 
mon ordinaire , j'y trouvai le vieil e'cuyer 
qui m'attendait. II me prit par la main ; il 
me dit qu'il voulait faire un tour de pro- 
menade avect mpi avant que de commencer 
notre concert. En meme temps il m'entralna 
dans une rjie d£tournee , ou , voyant qu'il 
pouvait m'entretenir en liberty : Di^go moo 
ills, me dit-ii d'un air triste t j'ai quelque 
chose de particulier k vous apprendre. Je 
crains fort , mon enfant , que nous ne nous 
repentions Tun et l'autre de nous amuser 
tous les soirs k faire des concerts a la porte 
de mon maftre. J'ai sans doute beaucoup 
d'amiti£ pour vous; je suisbien aise de voui 
avoir montr£ a jouer de la guitare et a chan- 
ter; mais si j'avais prevu le malheur qui 
nous menace* vive Dieu! j'aurais choisi un 
autre endroit pour vous donuer des lemons. 
Ce discours m'effraya. Je priai l'ecuyer de 
s'expliquer plus clairement , et de me dire 
ce que nous avions acraindre ; car je nVtais 



I 
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pas hounnc a braver le peril , et je n'avaa 
pas encore fait mon tour d'Espagne. Je vais , 
reprit-U , vous conter ce qn'il est necessaire 
que vous sachiez pour bien comprendre tout 
te danger oil nous sommes. 

Lorsque j'entrai , poursuivit-il , an service 
du mldecin , et il y a de cela une annee , 
il me dit un matin , apres m'avoir conduit 
devant safemme : Voyez, Marcos, voyez voire 
mattresse ; c'est cette dame que vous devez 
accompagner partout. .T'admirai dona Mer- 
gelina;jelatrouvaimerveilleusement belie, 
feite a peindre , et je fus particulierement 
charme de l'air agreable qu'elle a dans son 
port. Seigneur, repondis-je aumedecin , je 
suis trop heureux d'avoir a servir une dame 
si charmante. Ma reponse depltrt a Merge- 
lina , qui me dit d'un ton brusque : Foyex 
done celui'lh ! il s'emancipe vraiment. Oh! 
je n'aime point qu. 'on me dise tes douceurs, 
moi. Ges paroles , sorties d'une si belle bou- 
che , me surprirent e^rangement ; je ne pou- 
vais concilicr ces facons de parler rustiques 
et grossieres avec l'agrtiinent que je voyais 
Tepandu dans toute la personne de ma mal- 
tresse. Pour sou inari, ily eta.il aRCwa\MSt&*<t 
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et s'applaudissant m£me d'avoir une Spouse 
d'un s»rare caract&re : Marcos, me dit-il, 
ma femme est un prodige de vertu. Ensuile, 
comme il s'apergut qu'elle se couvrait de sa 
mante et se disposait & sortir pour aller en- 
tendre la messe , il me dit de la mener a 
l'6glise. Nous ne fumes pas plus t6t dans la 
rue , que nous rencontrames , ce qui n'est 
pas extraordinaire 9 des homines qui , frappls 
du bon air de dona Mergelina , lui dirent 
en passant des choses fort flatteuses. Elle 
leur rlpondait; mais vous ne sauriez vous 
imaginer jusqu'a quel point ses r^ponses 
etaient sotteset ridicules. lis en demeuraient 
tout &onn&, et ne pouvaient concevoir 
qu'il y eut au monde une femme qui trou- 
vat mauvais qu'on la louAt. Eh ! madame 
lui dis-je d'abord, ne faites point d'atte: 
tion aux discours qui vous sont adress 
il vaut mieup garder le silence que de 
ler avec aigreur. Non , non , me repa 
elle ; je veux apprendre a ces insolens 
je ne suis point femme a souflrir qu' 
manque de respect. Enfin il lui £ch 
iant d 'impertinences, que je ne pus mj 

PL'.-:.*:? de lui fo\ou\ g& ^ia \e °e 
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auhasarddelui deplaire. Jeluirepresentai, 
avec le plus de management toutefois qu'i] 
me hit possible , qu'elle faisait tort a la na- 
ture, et gatait mille bonnes qualite's par son 
humeur sauvage ; qu'une femme douce et 
polie pom ait se faire aimer sane le secours 
de la beanie , au lieu qu'une belle person ne , 
sans la douceur et la politesse, devenait un 
objet de mepris. J'ajoutai a oes raisonne- 
mens je ne sais combien d" autre 3 sembla- 
bles , qui avaient tons pour but la correction 
de ses mccurs. Apres avoir bien moralise, 
je craignais que ma franchise n'excitat la 
colere de ma mattresse , et ne m'attirat 
quelque desagr^able repartie ; neanmoins 
elie ne se revolta pascontremaremontrance; 
elle se contents de la rendre inutile, de 
meme que celles qu'il me prit so ttemenl en- 
vie de lui faire les jours auivans. 

Je me lassai de l'avertir en vain de Ses ' 
defauts, et je l'abandonuai a la ferociti* do 
son naturel. Cepeudant , le croirez-vous? 
cet esprit farouche , cette orgueilleuge fem- 
me, est depuis deux mois entitlement chan- 
ge* d'humeur ; elle a de I'honaetete' pour 
tout le monde , et des nuu\tel«VXAih^^»p 
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bles. Ge n'est plus cette meme Mergelina 
qui ne r^pondait que des sottises aux hom- 
ines qui lui tenaient des discours obligeans; 
elle est devenue sensible auxlouanges qu'on 
lui donne ,• elle aime qu'on lui dise qu'elle 
est belle , qu'un hoihine ne peut la voir 
impunement : les flatteries lui plaisent ; elle 
est pr^sentement comme une autre femme. 
Ge changement est a peine concevable ; et, 
ce qui doit encore vous £tonner davantage , 
c'est d'apprendre que vous etes l'auteur 
d'un si grand miracle. Oui , mon cher Die- 
go 9 continua l'ecuyer , c'est vous" qui avei 
ainsi metamorphose dona Mergelina; vous 
avez fait une brebis de cette tigresse ; enun 
mot , vous vous etes attire son attention. Je 
m'en suis aper^u plus d'une fois ; et je me 
connais mal en femmes , ou bien elle a 
concu pour vous un amour tres-violent. 
Voila 9 mon ills , la triste nouvelle que j'a- 
vais a vous annoncer, et la facheuse con- 
juncture ou nous nous trouvons. 

Je ne vois pas , dis-je alors au vieillard , 

qu'il y ait la-dedans un si grand sujet d'af- 

fliction poor nous 9 ni que ce soit un mal- 

Aeurpour moi d'etre a\m^4Vu^\oU^ dame. 
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Ah! Diego , 'repliqua-t-il , vous raisnnnez 
en jeune homme : vous ne voyez que I'ap- 
pit , vous neprenez pas garde a l'hamecon; 
Vous ne regardez que le plaisir , et moi j'en- 
visage tous les desagremens qui le suivcnt. 
Tout delate a la fin. Si vous continuez de 
venir chanter a uotre porte , vous irritercz 
la passion do. Mcrgelina, qui, perdantpeut- 
etre toute retenue , laissera voir sa faiblesse 
au docteur Oloroso son mari ; et ce mari , 
qui se montre aujourd'hui si complaisant , 
parse qu'il ne croit pas avoir sujet d'etre 
jaloux , deviendfa furicux , se vengera d Vile , 
et pourra nous faire, a vous eta moi, un 
fort mauvais parti. Eh bien t repris-je , sei- 
gneur Marcos , je me rends a vos raisons , 
et m'abandonne a vos conseils. Prescrivez- 
moi la condnile que je dois tenir pour pre- 
vem'r tout sin is t re accident. Nous n'avons 
qu'a ne plus faire de concerts , reparfit-il. 
Cessez de paraitre devant ma mattresse : 
quand elle ne vous verra plus , etle repren- 
dra sa tranquillite. Demeurcz chez votre 
ma lire, j'irai vous j trouver , et nous joue- 
rons la de la guitare sans peril. J'y consens , 
lui dis-je , et je vous promets de w& t^nA 
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mettre le piedchez vous. Effectivement, jc 
r£solus de ne plus aller chanter a la porte 
du m£decin , et de me tenir desormais ren- 
ferm£ dans ma boutique, puisque j'etais ua 
homme si dangereux a voir. 

Cependant le bon ecuyer Marcos, avec toute 
$a prudence, eprbuva, peu de jours apres, 
que le moyen qu'il avait imaging pour &ein- 
dre les feux de dona Mergelina produisait 
un effet tout contraire. La dame , des la 
seconde nuit, ne m'entendant point chan- 
ter , lui demanda pourquoi nous avions dis- 
continue nos concerts , et pour quelle rai- 
son elle ne me voyait plus. II repondit que 
j'&ais si occup£ , que je n'avais pas un mo- 
ment a donner a mes plaisirs.. Elle parut se 
contenter de cette excuse , et pendant trois 
autres jours encore elle.soutini mon absence 
avec assez de fermet6; mais au bout de c* 
temps-la ma princesse perdit patience , et 
dit a son ecuyer : Vous me trompez , Mar- 
cos , Diego n'a pas cess£ sans su jet de venir ; 
il y a la-dessous un mystere que je veux 
eclaircir. Parlez, je vous l'ordonne ; ne me 
eachez rien. Madame , lui repondit-il en la 
payant d'une autre defaite , puisque vous 
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souhaitez de savoir les choses , je vows dirai 
qu'il lui est somen t arrive , apres nos con- 
certs, de trouverchezlui la table desservifc; 
U n'ose plus s'exposer a se couclier sans 
souper. Comment , sans souper ! s'ecria- 
t-elle avec chagrin ; que ne m'avez-vouB dit 
cela plus tot ? Se coucher sans souper ! ah ! 
le pauvre enfant ! AUez le voir tout a 1'heure , 
et qu'il revienae des ce soir : il ne s'en re- 
tournera plus sans manger; il y aura ton- 
jours ici un plat pour lui. 

Qu'entends-je ? lui dit 1'ecuyer en feignant 
d'etre surpris de ce discours; quel change- 
ment, 6 del 1 Est-ce vous, madame, qui 
me tenez ce langage? Eh ! depuis quand 
etes-vous si pitoyable et si sensible ? Depuis , 
repondit-ellebrusquement, depuis que vous 
demeurez dans cette maisou , ou plutdt de- 
puis que vous avez con damn e mes manieres 
d^daigneuses, et que vous vous ctesefforc£ 
d'adoucir la rudesse de mes mccurs. Mais , 
helas I ajouta-t-elle en s'atlendrissant , j'ai 
passe de Tune a l'autre ex t re-mite : d'altiere 
et d'insensible que j'ltais, je suis devenue 
trop douce et Irop tendre. j'aime voire 
jeune ami Diego sans qjw \t \Ntawfc -«£*». 
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emp&cher ; et son absence , bien loin d'af- 
faiblir mon amour , semble lui ddnner de 
nouvelles forces. Est-il possible , reprit le 
vieillard , qu'un jeune homme qui n'est ni 
beau , ni bien fait , soit l'objet d'une passion 
si forte? Je vous pardonnerais vos senti- 
mens , s'ils vous avaient 6t6 inspires par 
quelque cavalier d'un m£rite brillant. .... 
Ah ! Marcos , interrompit Mergelina , je ne 
ressemble done point aux autres personnel 
de mon sexe , ou bien , malgr£ votre longue 

• 

experience , vous ne les connaissez gufere , 
si vous croyez que le m£rit& les determine k 
faire un choix. Si j'en juge parinoi-m£me; 
eHes s'engagent sans deliberation. L'ainour 
est un der&glement d'esprit qui nous en- 
tratne vers un objet et nous y attache mal- 
gr£ nous ; e'est une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. Cessez done 
de me repr^senter que Di£go n'est pas digne 
de ma tendresse ; il suffit que je Paime pour 
trouver en lui mille belles qualit^s qui ne 
frappent point votre vue , et qu'il nc possfede 
peut-etre pas. Vous avez beau me dire que 
»es traits et sa taille ne m£rifent pas la 
inbindre attention , il me paxato. fa& ktavir, 
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ft plus beau que le jour. De plus , il a dans 
la voix une douceur qui me touche , et il 
jone, ce me semble, de la guilare avee 
une grace toute particuliere. Mais , ma- 
dame, repliqua Marcos, songes-vous a ce 
qu'est Diego ? La bassesse <te sa condition . . . 
Je ne suis guere plus que lui , interrompit- 
elle encore; et quaud mfme }« serais utie 
femme de qualite , je ne prendrabpas garde 
a cela. 

le resiillat de cet entrelien fut que I'e- 
cuyer, jugeant qu'il ne gagnerait rien alon 
sup 1'esprit de sa mattresse , cessa de com- 
battre son entetement, comme un adroit 
pilote cede a la tempete qui l'ecarte du 
part ou il s'est propose d'aller. 11 fit plus ) 
pour satisfaire la patronne , il vint me cher- 
cher , me prit a part , et , apres m 'avoir 
conte ce qui s'etait passe entre elle et lui : 
Vousvoyez, DiSgo, me ilit-il , que nous ne 
saurions nous dispenser de eontinuer nos 
concerts a la porte de Mergelina, II faut 
absolument , mon ami, que cette dame 
vons revoie ; autrement elle pourrait faire 
quelque folie qui nuirait plus que toute 
autre chose a sa reputation. 1« ne 6* ^wsA 



a36 GIL BIAS. 

le cruel : je r£pondis k . Mat cos que je me 
rendrais chez lui sur la fin du jour avec ma 
guitare ; qu'il pouvait aller porter cette 
agr^able nouvelle k sa maitresse. II n'y 
manqua pas ; et ce fut pour cette amante 
passionn£e un grand sujet de ravissement, 
d'apprendre qu'elle aurait ce soir-la le plai- 
sir de me voir et de m'entendre. 

Peu s'en fallut poujrtant qu'un incident 
assez d6sagr£able ne la frustrat de cette es- 
p&rance. Je ne pus sortir de chez mon mat- 
tore avant la nuit , qui , pour mes pech^s , se 
trouva trfes-obscure. Je marchais a tatons 
dans la rue, et j'avais fait peut-6tre la moi- 
U6 de mon chemin , lorsque d'une fen£tre 
on me coiffa d'une cassolette qui ne cha- 
touillait point l'odorat : je puis dire m^me 
que je n'en perdis rien , taot je fus bien 
ajust£. Dans cette situation , je ne savais k 
quoi me r£soudre. De retourner sur mes 
pas, quelle sc&ne pour mes camarades! 
c'£tait me livrer a toutes les mauvaisesplai- 
santeries du monde. D 'aller aussi chez Mer- 
gelina dans le bel 6ta* ou j'^tais , cela me 
faisait de la peine. Je pris pourtant le parti 
degagner la maison du midecin. Je ren- 
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contrai a la porte le vieil £cuyer qui m'at- 
tendait. II me dit que le docteur Oloroso 
venait de se coucher, et que nous pouvions 
tibrement nous diverttr. Je repondis qu'il 
fallait auparavant nettoyer mes habits ; en 
m6me temps je lui contai ma disgrace. II 
y parut sensible, et me fit entrer dans une 
salle ou £tait sa mattresse. D'abord que 
cette dame sut mon aventure, etme vittel 
que j'&ais, elle me plaignit autant que si les 
plus grands malheurs me fussent arrives ; 
puis, apostrophant la personne qui m'avait 
accommode de cette. maniere , elle lui donna 
mille maledictions. Eh ! madame , lui dit 
Marcos, moderez vos transports ; consid£rez 
que cet ^venemeat est un pur effet du ha- 
sard : il n'en faut point avoir un ressenti- 
ment si vif. Pourquoi, s'^cria-t-elle avec 
emportement, pourquoi ne voulez-vous pas 
que je ressente vivement l'oflense qu'on a 
faite a ce petit agneau, a cette colombe sans 
fiel , qui ne se plaint seulement pas dtf l'ou- 
trage qii'il a recu ? Ah ! que ne suis- je homme 
en ce moment pour le venger! 

Elle dit une infinite d'autres choses encore 
qui marquaient bien l'exces de sotv ms!»x> 
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qu'elle ne fit pas moins 6clater par ses ac- 
tions : car, tandis que Marcos s'oecupait a 
m'essuyer avec une serviette, elle couruf 
dans sa chambre , et en apporta une botte 
remplie de toutes sortes de parfums. Elle 
brula des drogues odoriftrantes , et en par- 
fuma mes habits ; apr&s quoi elle r£pandit 
sur eux des essences abondamment. La fu- 
migation et l'aspersion finie, cette chari- 
table femme alia chercher elle-m^me dans 
la cuisine du pain , du vin, et quelques 
morceaux de mo u ton rdti , qu'elle avait mis 
a part pour moi. Elle m'obligea de manger; 
et , prenant plaisir a me servir , tantdt elle 
me coupait ma viande, et tantdt elle me 
versait a boire , malgr£ tout ce que nous 
pouvions faire, Marcos et moi, pour Ten 
empgcher. Quand j'eus soup6 , messieurs de 
la symphonie sepr^parferent a bien accorder 
leurs voix avec leurs gui tares. Nous f 1 mes 
un concert qui charma Mergelina. II est 
vrai que nous affections de chanter des airs 
dont les paroles flattaient son amour ; et il 
faut remarquer qu'en chantant je la regar- 
dais quelquefois du coin de l'ceil , d'une ma- 
nure qui mettalt \e feu au*. &oupes ; car le 



LIV. II. CHAP. VII. a5g 

jeu commencait a me plaire. Le concert , 
quoiqu'il durat depuis long-temps, ne m'en- 
miyait point. Pour la dame, a qui lesheures 
paraissaient des momens, elle aurait volon- 
tiers passe la nuit k nous entendre , si le 
vieil eeuyer, a qui les momens paraissaient 
des hemes, ne l'eut fait souvenir qu'il etait 
deja tard. Elle lui donna bien dix fois la 
peine de repeter cela. Mais eile avail affaire 
a un homme iufatigable la-dessus ; il ne la 
taissa point en j-epos que je ne fusse sorti. 
Comme il etait sage et prudent, et qu'il 
voyait sa maitresse abandonnee a une folic 
passion , il craignit qu'il ne nous arrival 
quelque traverse. Sa crainte fut bientdt jus- 
tifies : le medecin , soit qu'il se doutat de 
quelque intrigue secrete , soit que le demon 
de la jalousie , qui l'avait respecte jusqu'a- 
lors , voulut l'agiter , s'avisa de blamer nos 
Concerts. II fit plus, il les defendit en mal- 
tre ; et , sans dire les raisons qu'il avait d'en 
user de cette sorte , il declara qu'il ne souf- 
frirait pas davantage qu'on recut cbez lui 
des etr angers. - 

Marcos roe signifia cette declaration , qui 
me regardait particulierement, et dont je 
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fus tres-mortifi6. J'avais concu de* espe*- 
rances que j'eiais f&ch£ de perdre. N£an- 
moins , pour rappprler les choses en fidele 
historien, je vous avouerai que je pris 
mon mal en patience. II n'en fut pas de 
meme de Mergelina ; ses sentimens en de- 
vinrent plus vifs. Hon cher Marcos, dit-elle 
a son ecuyer, c'est de vous seul que j 'attends 
du secours. Faites en sorte , je vous prie , 
que je puisse voir secretement Diego. Que 
me demandez-vous ? repondit le vieillard 
avec colere. Je n'ai eu que trop de complai- 
sance pour vous. Je ne pretends point , pour 
satisfaire votre ardeur insensee , contribuer 
a dishonorer mon mattre , a vous perdre de 
reputation , et a me couvrir d'infamie , mo! 
qui ai tou jours passe* pour un domestique 
d'une conduite irreprochable. J'aime mieux 
sortir de votre maison que d'y servir d'une 
maniere si honteuse. Ah! Marcos, inter- 
rompit la dame tout.effrayee de ces der- 
nieres paroles , vous me percez le coeur 
quand vous me parlez de vous retirer. Cruel ! 
vous songez a m'abandonner apres m 'avoir 
reduite dans l'etat oil je suis ! Rendez-moi 
done auparavanttaon or^ieil > et ^et esprit 
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sauvage que vous m'avez dt£. Que n'ai-je 
encore ces heureux d£fauts ! je serais au- 
jourd'hui tranquille; au lieu que vos remon- 
trances indiscr&tes m'ont ravi le repos dont 
je jouissais. Yous avez corrompu mes moeurs 

en voulant les corriger. Mais, pour- 

suivit-elle en pleurant , que dis-je , malheu- 
reuse? poufquoi vous faire d'injustes repro- 
ches ? Non , raon pfere , vous n'&tes point 
l'auteur de mon infortune ; c'est mon mau- 
vais sort qui me pr6parait tant d'ennuis. Ne 
prenez point garde, je vous en conjure, 
aux discours extravagans qui m'£chappent. 
H£las ! ma passion me trouble 1'esprit : ayez 
pitte de ma faiblesse , vous 6tes toute ma 
consolation ; et si ma vie vous est ch&re , 
ne me refusez point votre assistance. 

A ces mot$, ses pleurs redoubl&rent , de 
sorte qu'elle ne put continuer. Elle tira son 
mouchoir, et, s'en couvrant le visage , elle 
selaissa tomber sur une chaise, comme une 
personne qui succombe k son affliction. Le 
vieux Marcos , qui 6tait peut-gtre la meil- 
leure pate d'^cuyer qu'on vit jamais, ne 
r£sista point A un spectacle si touchant ; il 
en fut vivement pgn6tr£ ; il confondittxvtev* 
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seslarmes avec celles die sa maftresse , et lui 
dit d'un air attendri : Ah ! madame , que 
vous etes seduisante ! Je ne puis tenir contre 
votre douleur ; elle vient de vaincre ma 
vertu. Je vous promets moa secours. Je ne 
m'etonne plus $i l'amour a la force de vous 
faire oublier votre devoir, puisque la com- 
passion seule est capable de m'ecarter du 
mien. Ainsidonc F^cuyer, malgre sa con- 
duite irreprochable , se devoua fort obli- 
geamment a la passion de Mergelina. II vint 
un matin m'instruire de tout cela ; et il me 
dit , en me quittant, qu'il concertait deja 
dans son esprit ce qu'il avait a faire pour 
me procurer une secrete entrevue avec la 
dame. II ranima par la mon esperance : 
mais j'appris , deux heures apres , une tres- 
mauyaise nouvelle. Un garcon apothicaire ^ 
du quart ier, une de nos pratiques, en^ra pour 
se faire faire la baitoe. Tandis que je me dis- 
posals a le raser, il me dit : Seigneur Diego, 
comment gouvernez-vous le vieil ecuyer 
Marcos de Obregon , votre ami? Savez-vous 
qu'il va sortir de chez le docteur Oloroso ? 
Je repondis que non. C'est une chose cer- 
faine , reprit-il; on doit aujourd'hui lui 
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donner son cong£. Son maltre et le mien 
viennent devant moi tout a l'heure de s'en- 
tretenir a ce sujet; et voici, poursuivit-il , 
quelle a £te* leur conversation. Seigneur < 
Apuutador, a dit le medecin , j'ai une priere 
a vous faire. Je ne suis pas content d'un vieil 
icaytr que j'ai dans ma maison', et je vou- 
drais bien mettre ma femme sous la conduits 
d'une duegne fidele , severe et vigilante. Je 
vous entends, a intercom pu moo maltre. 
Vous auriez besoin de la dame Melancia , 
qui a servi de gouvernante a mon spouse , 
et qui , depuis six semaines que je suis veuf , 
demeure encore chez moi. Quoiqu'elle me 
soil utile dans man menage, je vous la cede, 
* cause del'interet particulier que jeprends 
a votre bonneur. Vous pourrez v»us reposer 
sur elk de la surete de votre front : c'est la 
perle des duegnes, un'vrai dragon pour 
garder la pudicite" du sexe. Pendant douze 
anodes entieres qu'elle a ete" aupres de ma 
femme , qui , comme vous savez , avait de 
la jeunesse et de la neaute" , je n 'a i pas vu 
l'ombre d'un galant dans ma maison. Oh 1 
vive Dieu I il ne fallait pas s*y jouer. Je vous 
dirai raeme que la defunte , daris l«t ttm- 
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mencemens , avalt une grande propension 
a la coquetterie ; mais la dame Melancia la 
refondit bient6t , et lui inspira du gout podr 
la vertu. Enfin c'est un tr£sor que cette gou- 
vernante , et vous me remercierez plus d'une 
fois de vous avoir fait ce present. La-dessus, 
le docteur a tlmoignl que ce discours lui 
donnait bien de la joie; et Us sontconvenus, 
le seigneur Apuntador et lui , que la du&gne 
irait dfes ce jour remplir la place du vieil 
£cuyer. 

Cette nouvelle , que je eras veritable , et 
qui 1'^tait en effet , troubla les idles de plai- 
sir dont je recommencais a me repaltre ; et 
Marcos , Faprfes-dinge , acheva de les con- 
fondre en me conformant le rapport du gar" 
$on apothicaire. Mon cher Dtego, me dit le 
bon leuyer, je suis ravi que le docteur Olo- 
roso m'ait chass£ de sa maison ; ilm'6pargne 
par la bien des peines. Outre que fe me 
voyais a regret charge d'un vilain emploi , il 
m'aurait fallu imaginer des ruses et des de- 
tours pour vous faire parler en secret a Mer- 
gelina. Quel embarras ! Graces au ciel , je 
suis d41ivr£ de ces soins facheux et du dan- 
ger qui les accompagnait. De votre cdt* , 
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mon fiis, vous devqz vous consoler de la 
pertedequelquesdouxmomensqui auraient 
pu Gtre suivis de mille chagrins. Je goutai 
la morale de Marcos , parce que je n'esp&rais 
plus lien , et je quittai la partie. Je n'etais 
pas, je l'avoue , de ces amans opiniatres qui 
Be roidissent contre les obstacles , mats 
quand je l'aurais 6t&, la dame Melancia 
m'eut fait lacher prise. Le caractere qu'on 
donnait a cette duegne me paraissait capable 
de d£sesperer tousles galans. Cependant, 
avec quelque couleur qu'on me l'eut peinte , 
je ne laissai pas , deux ou trois jours apr&s _ 9 
d'apprendre qu% la femme du medecin avait 
endormi cet argus, ou corrompu sa fidelity. 
Coupe je sortais pour aller raser un de nos 
voiding, une bonne vieille m'arrgta dans la 
rue , et me demanda si je m'appelais Diego 
de la Fuente. Je'r6pondis que oui. Cela, 
elant, reprit-eile, c'est a vous que j'ai a( r 
faire. Trouvez-vous cette ( nuit a la porte de- 
dona Mergelina; et quand vous y serez , 
faites-le connattre par quelque signal > et 
l'on f vous inttoduira dans la maison. Eh 
bien, lui dis-je, il faut convenir du signe 
que je donnerai. Je sais coutre€a\**.\fc Oaa&* 
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a ravir ; je miaulerai a diverses reprises. 
C'est assez , r£pliqiia la messagere de galan- 
terie ; je vats porter votre rlponse. 'I^tre 
servante , seigneur D&go; que le ciel vdus 
conserve ! Ah ! que vous 6tes gentil I Tar 
salute Agnes ! je vowdrais n 'avoir que quinze 
ans ,• je ne vous chercherais pas pour les au- 
tres. A ces paroles, l'officieuse vieille s*61oi- 
gna de moi. 

Vous Vous imaginez bien que ce message 
m'agita furieusement : adieu la morale de 
Marcos. J'attendis Ja quit avec impatience; 
et quand je jugeai que le docteur Oloroso 
reposait , je me reridis a sa pfirte. La , fe me 
mis a faire des miaulemens qu'on devait 
entendre de loin , et qui sans doute faisaient 
honneur au mattre qui m'avait enseigtig un 
si bel art. Un moment apres, Mergelina 
vint elle-m£me ouvrir doucement la porte , 
et la referma des (Jue je fus danslamaison. 
Nous gagndmes la salle ou notre dernier 
concert avait £t& fait, et qu'une petite 
lampe qui brulait dans la chemin^e e'clairait 
faiblement. Nous nousasstmesac6t6 l'un de 
Tautre pour nous entretenir, ious deux fort 
&am$ 9 avec cette dittfofctvce <\\a& le ulaisir 
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seul cuusait toute son Amotion , et qu'il en- 
trait un peu de frayeur dans la mieune. Ma 
priocesse m'assiwait vainement que nous 
n 'avion* rien a craindre de 4a part de son 
marl , je sen tale un frisson qui troublait ma 
joie- Madame, Jui dis-je , comment a vez-t 
vous pu tromper la vigilance de votre gou- 
vemante? Apres ce que j'ai oui dire de la 
dame Melaucia , je ne croyais pas qu'il vous 
fut possible de trouver leg moyeus de me 
dormer de vos nouvellos, encore moins de 
me voir en particulier. Dona Mergeiina, 
sourit a ce discours , et me rcpondit : Vous 
cesserez d'etre surpris de la secrete entrevue 
que nons avons cette nuit ensemble, lorsque 
je vous aurai conte ce qui s'est passe entre 
ma duegne et mol. Lorsqu'elle entra dans 
cette maisOn, man mari lui lit mille ca- 
resses, et me dit : Mergeiina , je vous aban- 
doime a la condulte de cette discrete dame , 
qui est un precis de toutes les vertus ; c'est 
un miroir que vous aurez incessamment de- 
vant vous pour veus former A la sagesse. 
Cette admirable personUe a gouverne pen- 
dant douze a mi lies la femme d'un apothl- 
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on ne gouverne point ; elle en a fait une e* 
pfece de sainte. 

Get eloge , que la mine severe de la dame 
Melancia ne deinentait point, me cottta 
bien des pleurs , et me mit au d&espoir. Je 
me representai les lemons qu'il me faudrait 
Icouter depuis le matin jusqu'au soir, etles 
r£primandes que j'aurais & essuyer tous les 
jours ; enfin je m'attendais h devenir la 
femme du monde la plus malheureuse. Ne 
m£nageant rien dans une si cruelle attente, 
je dis d'un air brusque a la duegnc , d'abord 
que je me vis seule avez elle : Yous vous 
preparez sans doute&me bien faire souffrir; 
mats je ne suis pas fort patiente, je vous en 
avertis. Je vous donnerai demon e6t£ toutes 
les mortifications possibles. Je vous declare 
que j'ai dans le cueur une passion que vos 
remontrances n'en arracheront pas : vous 
pouvez prendre vos mesures l&-dessus. Re- 
doublez vos soins vigilans; je vous avoue 
que je n'^pargnerai rien pour les tromper. 
A ces mots , la duegne renfrogn£e ( je eras 
qtt'elle m'allait bien haranguer pour son 
coup d'essai ) se derida le front , et me dit 
d'un air riant : Vous etes d'une humeur qui 
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me cbarme , et votre franchise excite la 
mienne. Je vols que nous sotnmes faites 
I'uncpourl'autre. Ah 1 belle Mergelina,que 
vous me conpaissez mal , si vous jugex de 
moi par le bien que le docteur votre epoux, 
vous en a dit , oil Bur ma vue rcbarbative I 
Je ne suis rien moins qu'une ennemie dea 
piaisirs, et je ne, me rends ministre de la 
jalousie des marts que pour servir lesjolies 
fenunes. 11 y a long- temps que je possede le 
grand art de me masquer ; et je puis dire 
que je suis doublement heureuse , puisque 
je jouis tout ensemble de la commoditii du 
vice et de la reputation que donne la vertu, 
Entre nous , le monde n'est guere vertueux 
que de cette facon. II en coule trop pour 
acquerir le fond des vertus ; on se contente 
aujourd'hui d'en avoir les apparences. 

Laissei-moi vous conduire , poiu-snivit la 
gouvernante ; nous alloas bien en faire ac- 
crotre au vieux docteur Oloroso. II aura, 
par ma foi , le mime destin que le seigneur 
Apuntador. Le front d'un medecin ne me 
paratt pas plus respectable que celui d'un 
apothicaire. Lepauvre Apuntador I que nous 
lui avons joue de tours , sa femme et moi ! 
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que cette dame 6tait aimable ! le bon pelii 
nature) ! Le ciel lui fasse paix ! je vousrt- 
ponds qu'elle a bien passe 1 sa jeunesse. Elk 
a eu je ne sais combien d'amans que fal 
introduits dans sa maison , sans que son 
man s'en soit jamais apercu. Regardez-moi 
done, madame , d'un neil plus favorable , et 
soyez persuadee, quelque- talent qu'eutle 
vieil ecuyer qui yous servait , que vous ne 
perdrez rien au change. Je yous serai peut- 
£tre encore plus utile que lui. 

Je vous laisse a penser , Di£go , continoa 
Mergelina , si je sus bon gr£ a la duegne de 
se d^couvrir a moi si franchement. Je la 
croyais d'une vertu austere. Voila comme 
on juge mal des lentmes. Elle me gagna 
d'abord par ce caractere de sinc^rite. Je 
l'embrassai avec un transport de joie qui lui 
niarqua d'avance que j'^tais charmge de Ta- 
vofa* pour gouvernante. Je hit fiserisuiteune 
confidence entiere de mes sentimens , et jela 
priai de hie manager au plus tot un entretien 
secret avec vous. Iftle n'y a pas manque*. 
Des ce matin elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parte, et qui est unc in- 
trigante qu'elle a souvent employee pour 
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la femine de 1'apothicaire. Mais ce qu'il y a 
de plus plaisant dans cetteaventure, ajouta- 
t-elle en riant, c'est que Melancia , sur le 
rapport que je lui ai fait de l'habitude que 
mo.11 epoux a de passer la nuit fort tranquil- 
lement, s'esteouchee auprfes de lui, et tient 
maplaceencemoment. Tantpis, madame, 

. dis-je alors a Merge] in a ; je n'applaudis point 

a l'invention. Votre mari peut fort bien se 

. reveiller, et s'apercevoir de la supercherie. 

II jie s'en apercevra point , repondit-elie 

avec precipitation : soyes sur cela sans lo- 

quietude, etqu'une vaine crainte n'empoi- 

sonae pas le plaisir que vous devez avoir d'etre 

avecune jeune dame quivousveut dubien. 

Lafemme du vieux docteur, remarquant 

* que ce discours ne m'empechait pas de 

craindre , n'oublia rien de tout ce qu'elie 

' crut capable de me rassurer; etelleVy prit 
de taut de facons, qu'elie en vint a bout. 
Je ne pensai plus qu'a profiler de i 'occasion ; 
inais dans le temps que le dieu Cupidon, 
sum des ris et des jeux , se disposait a faire 

'* xoon bonheur, nous enten dimes f rapper rur 

*' dementalaportedelarue, Aussitotl' Amour 
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timides qu'un grand bruit effarou< 
a coup. Mergelina me cacha prom 
sous une table qui &ait dans la sal 
souffla la lampe ; et, comme elle 
convenue avec sa gouvernante , en 
ce contre-temps arrival , elle se rer 
porte de la chambre ou reposalt so 
Cependaotoncontinuaitdefrapjper i 
coups redoubles, quifaisaient refttn 
la maisou. Le medecin s'^veille en : 
et appelle Melancia. La duegne s'ela 
du lit , bien que le docteur , qui la 
pour sa femme , lui criat de ne : 
lever; elle joignit sa maitresse , qui 
tant a ses cdtes , appelle aussi Mela 
lui dit d'aller voir qui frappe a 1« 
Madame, lui r£pond la gouvernan 
yoici ; recoucbez-vous, s'il vous p 
vais savoir ce que c'est. Pendant ce 
la Mergelina , s^tant deshabHle'e , & 
lit -aupres du docteur , qui n'eul 
moindre soupcon qu'on le trompa 
-vrai que cette scene venait d'etre jot 
J'obscurite' par deux actrices dont l'u 
incomparable, et Fautre av ait beau 
disposition a le devemr. 



LIV. II; CHAP. VII. a53 

la duegne , couverte d'une robe de 
chambre, parut bientdt apres , tenant uu 
flambeau a la main. Seigneur docteur , dit- 
elle a son maltre , prenez la peine de vous 
lever. Le libraire Fernandas de Buendia , 
notre voisin , est tombe - en apoplexie : on 
vous demande de sa part ; courez a son se- 
cours. Le medecin s'liabiIJa le plus tot qu'il 
lui fut possible, et sortit. Sa fern me , en 
robe de chambre , vint avec la duegne dans 
la salle on j'etais. EUes me retirerent de 
dessous la table plus mort que \if. Vous 
n'avez rien a craindre, Diego, me dtt Mer- 
gelina , remettez-vousl En meme temps elle 
m'apprit en deux mots comment lea chosen 
sVtaient passees. Elle voulut ensuite renouer 
avec mot 1'entretien qui avait ete 1 inter- 
rompu ; mais la gouvernante s'y opposa. 
Madame, lui dit-elle, voire epoux trouvera 
peut-etre le libraire mort^et reviendra sur 
ses pas. D'ailleurB , ajouta-t-elle en me voyant 
transi de peur, que feriez-vous de ce pauvre 
garcon-la P II n'est pas en etat de soutenir 
la conversation. II vaut miens le renvoyer, 
et remettre la partie a demaln. Dona Her- 
gelina n'y consentit qu'a re^et, twos. *!&» 
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aimait le present ; et je crois qu'elie fut bien 
mortinee de n'avoir pa faire prendre a son 
docteur le nouveau bonnet qu'elle lui des- 
tinait. 

Pour mot 5 jnoins affiigl d'avoir manqui 
tes plus precieuses faveurs de l'amour que 
bien aise d'etre Mors de peril , je retournai 
€hez mon mattre , ou je passai le reste de la 
nuit a faire des reflexions sur mon aven- 
ture. Je doutai quelque temps si j'irais an 
rendez-vous la nuit suivante ; je n'avais pas 
meilleure opinion de cette seconde equipee 
tnie de l'autre : mais le diable , qui nous 
obsede toujours, ou plutdt nous possede 
dans de pareilles conjonctures , me repr£« 
senta que je serais un grand set de demewer 
en si beau chemin. II offrit meme a mon 
esprit Mergelina avec de uouveaux charmes ,. 
et releva le prix des plaisirs qui m'atten- 
daient. Je resolftpde poarsuivre ma pofete; 
et , me promettant bien d'ayoir plus de fer- 
inetS , je me rendh le lendemain , dans oette 
belle • disposition, a la porte du docteur, 
entre onze heures et minuit. Le del &ait 
tres^obscur , je n*y voyais pas briHer une 
&oile. Je miaulai 4tux oa tafcte fois pour 
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avertir que j'etais <Jans la rue ; et , comme 
personne ne venait ouvrir, je ne joie con- 
tentai pas de recommencer , je me mis a 
contrefaire tous les diff&ens cris de cha$ 
qu'un berger d'01m6do m'avait appris ; et 
je m'en acquittai si bien , qu'un voisin qui 
rentrait chez lui , me prenant pour un de 
ces animaux dont j'imitais les miaulemen's , 
ramassa un caillou qui se trouvait sous ses 
pieds , et me le jeta de toute sa force en di- 
sant : Maudit soit le matou ! Je recus le coup 
a la t6te , et j'en fus si e*tourdi dans le mo- 
ment, que je pensai tomber a la renverse. 
Je sentis que j'etais bien bless£. II ne m'en 
fallut pas davantage pour me d^gotiter de la 
galanterie; et, perdant mon amour avec 
mon sang , je regagnai notre maison , oil jp 
r&reillai et lis lever tout le monde. Mon 
maltre vtsita et pansa ma Measure, qu'il 
jugea dangereuse. EHe n'eut pas pourtant 
de mauvaises suites 9 et U n'y paraissait plus 
trois semaines apres. Pendant tout ce temps-' 
la je n'entendis point parler de Mergelina. 
II est a croire que la dame Melancia , pour, 
la detacher de moi, lui fit faire quelque, 
bonne connaissance. Mais c'est de a^v \^ 
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ne m'embarrassais guere , puisqae je sortis 
de Madrid poor continoer mon tour d'Es- 
pagne , d'abord que je me vis parfaitement 
guerL 



CHAPITRE VIII. 

J)e la rencontre que Gil Bias et son compa- 
gnonfirent (Tun homme qui trempait des 
cro tiles de pain dans unefontaine ; et de 
lentretien quils eurent avec luL 

JLe seigneur Diego de la Fuente me raconta 
d'autres aventures encore qui lui 6taieot 
arrivees depuis ; mais elles me semblent si 
peu dignes d'etre rapportees, que je les 
passerai sous silence. Je fus pourtant oblig6 
d*en entendre le recit, qui ne laissa pas 
d'etre fort long; il nous mena jusqu'a Ponte 
de Duero. Nous nous arretdmes dans ce 
bourg le reste de la journee. Nous ftmes 
faire dans rh6tellerie une soupe aux choux, 
et mettre a la broche un lievre que nous 
eAmes grand soin de verifier. Nous poursui- 




IIV. II. CHAP. Vffl. a5j 

vlmes notre chemin Aks la pointe du jour 
suivan t , apres avoir rempli a otre outre d'un 
\in assez boo , et notre sac de quelques 
morceaux de pain , avec la moilie du lievre 
qui nous restait de notre soupet- 

Lorsque nous eomes fait environ deux 
lieues, nous nous sentlmes de fappetit ; et , 
comme nous apercumesa deux cents pas du 
grand chemin plusieurs gros arbres qui for- 
xnaient dans la campagne un ombrago ires- 
agr^able, nous a Haines fa ire balte en cet 
endroiL Nous y rencontrames un homme 
de vingt-sept a vingt-huit ans, qui trempait 
des crodtes de pain dans une fontaine. II 
avait aupres de lui une longuerapiere ^ten- 
due sur l'herbe, avec un havresac dont il 
s'etait decharge les epaules. II nous parut 
mal vein , mais bien fait et de bonne mine. 
Moos l'abordames civilement ; il nous salua 
de meme. Ehsnite il nous pvesenta de ses 
croAtes, et nous demanda d'un air riant si 
nous voulions etre de la par tie. Nous lui 
xepondtmes que oui , pourvu qu'il trouvat 
bon que , pour rendre le repas plus solide , 
nous joignissiona notre de'jeuner au sien. 
11 y consentit fort vofc>iAW» i *- *ww» 



258 GIL BLAS. 

exhibames aussitot nos denr^es, ce qui 
ne d£plut point a l'inconnu. Comneo/ /j 
done, messieurs! s'ecria-t-il tout trans- 
porte de joie , voila bien des munitions! 
Vous etes , a ce que je vois , des gens de 
prevoyance. Je ne voyage pas avec tant de 
precaution , moi ; je ' donne beaucoup au 
hasard. Cependani , maigr4 l'e'tat ou vous 
me trouvez , je puis dire sans vanite* que 
jefaisquelquefois une figure assez briilante. 
Savez-vous bien qu*on me traite ordinaire- 
ment de prince, et que j'ai des gardes a ma 
suite P Je vous entends , dit Di£go ; vous 
voulez nous faire comprendre par la que 
vous &tes come'dien. Vousl'ayez devi&6, r& 
pondit l'autre} je fais la com£die depuis 
quinze annees pour le moins. Je n'&ais en- 
core qu'un enfant , que je jouais de'ja de 
petits r61es. Franchement, r£pliqua le bar* 
bier en branlant la tele, fai de la peine a 
vous croire. Je connais les come'diens ; ce* 
messieurs-la ne font pas , comme vous , des 
voyages a pied , ni des repas de saint An* 
toine ; je doute meme que vous mouchiez 
les chandelles. Vous pouvez , repartit Phis- 
trion , penser dc moi \ou\ w *\tf t!l ^wit 
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plaira,mais jenelaissepasde jouer les pre- 
miers roles; jefaislesamaureux, Celaetant, 
dit mon camarade , je vous en felicite t et 
sui$ ravi que le seigneur Gil Bias et mot 
nous ayons I'lionueur de dejeiiacr avec un 
person nag e d'une gi grande importance. 

Nous comment; ames alors a ronger no* 
grigaous et les restes precieux du lievre , en 
donnan t a 1 'outre de si rudes accolades , que 
nqus l'eumes bienlAt videe- Nous etions si 
occupes tous trois de ce que nous faisions , 
que nous ne parlames presque point pen- 
dant ce temps-la; mais, apres avoir man g6, 
nous rep rimes ainsi la conversation. Je suis 
lurpris, dit le barbier au conedien , que 
rous parai&giez si mal dans vos affaires. Pour 
in heros de theatre, vous avez Fair bien 
idigent 1 Pardonnez si je vous dis si libra* 
jent ma pensee. Si librement ! s'ecria Faq~ 
ir; ah I vraiment , vous ne connaissez 
fere Melchior Zapata. Graces k Dieu , je 
i point un esprit 4 contre-poii- Vous me 
es plaisir de me parler avec tant de frau- 
le ; car j'aime k dire aussi tout ce que 
lur le cceur. J'avoue de bonne foi que 
; suis pas ricbe. X«n«*> 1 ftwairB8Kv6.-'^'» 
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nous faisant remarquer que son pourpoint 
£tait double d'affiches de com£die, voili 
l'ttofle ordinaire qui me sert de doublure ; 
et si vous 6tes curieux de voir ma garde- 
robe , je vais satisfaire votrc curiosity. En 
mfime temps il tira de son havresac un ha- 
bit couvert de vieux passemens d'argent 
faux , une mauvaise capeline , avec quel- 
ques vieilles plumes , des bas de soie tout 
pleins de trous r et des souliers de maroquin 
rouge fort us6s. Vous voyez , nous dit-il en- 
suite, que jesuis passablement gueux. Cela 
mYtonne , r£pliqua Di£go : vous n'avez done 
ni femme ni fille? J'ai une femme jeuneet 
belle , repartit Zapata, et je n'en suis pas 
plus avance\ Admirez la fatality de mon 
6toile! J Spouse une aimable actrice / dans 
l*espe>ance qu'elle ne me laissera pas mourir 
defaim; et, pour mon malheur, elle a une 
sagesse incorruptible. Qui diable n'y aurait 
pas 6te* trompg comme moi ? II faut que 
parmi les comediennes de campagne il s'err 
trouveune vertueuse, et qu'elle me tombe 
entre les mains ! C'est assurement jouer de 
malheur, dit le barbier. Aussi, que ne pre- 
niez-vous line actrice <te \a gemfc. Vcwv^r 
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de Madrid ? vous auriez ete" aur de votre 
fait. J'en demeure d'accord, reprit l'his- 
trion ; mais , malepeste t U n'est pas permit 
a un petit comedien de camp ague d'elever 
sa pens6e jusqu'a ces fameuses heroines. 
C'est tout ce que pourrait faire un acteur 
meme de la troupe du prince ; encore y en 
a-t-il qui sont obliges de se pourvoir en 
ville. Heureusement pour eux , la ville est 
bonne , et l'on y rencontre sou vent deg 
sujets qui valent bien des princesses de cou- 
lisses. 

Eh! n'avez-voug jamais songe, lui dit 
mon compagnon , a vous introduire dans 
cette troupe ? Est-il besoin d'un merite in- 
finipoury entrer? Bon t repondit Melchior, 
vous moquez-vous , avec votre merite infini? 
Ilyavingt acteurs : demandez de leursnou- 
velles au public , vous eh entendrez parler 
dang de- jolis termes. II y en a plus de la 
moitie qui meriteraient de porter encore le 
bavresac. Malgre tout cela , neanmoins , il 
n'egt pas aise d'etre recu parmi eux : il faut 
des egpeces ou de puisgans amis pour sup- 
plier a la mediocrite du talent. Je dois le 
savoir, puisque je viens de debuter a Ma- 
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drid , oil j'ai &t& hu£ et sUHe* comme tousles 
diables , quoique jc dusse etre fort applaudi; 
car j'ai crie* 9 j'ai pris des tons extravagant, 
et suis sorti cent foia de la nature : de plus, 
j'ai mis en declamant le poing sous le men- 
ton de ma princesse : en un mot , j'ai jou£ 
dans le gout des grands acteurs de ce pays- 
la ; et cependant le meme public qui trouve 
en eux ces manieres fort agrtables n*a pu les 
souffrir en moi. Voyex ce que c'est que la 
prevention ! Ainsi done, ne pouvapt plaire 
par mon jeu, et n'ayant pas de quoi me 
faire recevoir, en depit de ceux qui m'ont 
siffle, je m'en retourne a Zamora. J'y vail 
rejoindre ma femme et mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien learg affaires. Puis* 
sions-nous n'etre pas obliges d'y queter poor 
nous mettre en £tat de nous rendre dam 
une autre ville, comme cela nous est arriv6 
plus d'une fois ! • , 

A ces mots,le prince dramatique se leva, 
reprit sod havresac et son epee , et nous dit 
d'un air grave en nous quit tan t : Adieu , 
messieurs : 

Puusent leu dieuz sur toui epuiser lean faveurs I 

Et vous, lui repondit Diego du meme ton , 
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puissiez - vous retrouver a Zamoia voire 
femme changee et bien 6tablie ! 

Des que le seigneur Zapata nous eut 
iournii les talons, il se mit a gesticuler eta 
leclameren marchant. Aussitot lebarbier et 
moi nous commencames a le si filer pour lui 
rappeler son debut. Nos sifflemens frappe- 
rent ses oreilles ; il crut entendre encore les . 
Millets de Madrid. 11 regarda derriere lui; 
et, voyont que nous prenions plaisir a nous 
egayer a ses depens, loin tie s'offemer'dece 
trait houffon , il entra de bonne grace dans 
la plaisanterie , et continua son cbemin en 
faitant de grands eclats de rire, De noire 
cole , nous nous en donna mes a coeur-jole; 
puis nous regagnames le grand cbomin , et 
poursuivlmes notre route. * 
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Dans quel Stat Diigo retrouva sa JamiJk^ 
et apres queues rejouissances Gil Bias et 
lui se separerent 

JMous alldmes ce jour-l& coucher entre 
Moyados et Valpuesta , dans un petit village 
dont j'ai oubli6 le nora; et le lendemain 
.noiis arrivames sur les onze heures da ma- 
tin dans la plaine d'Olmldo. Seigneur Gil 
Bias, me dit mon camarade, voici le lieu 
de ma naissance : je ne puis le revoir sans 
transport , tant il est naturel d'ajmer sa pa- 
trie* Seigneur Diego , lui repondis-je , un 
bomme qui temoigne tant d'amour pour 
son pays en devait parler, ce me semble, 
un peu plus avantageusement que vous 
n'avez fait. Olmedo me paratt une ville , et 
vous m'avez dit que c'^tait un village ; il 
fallait du moins le traiter de gros bourg. Je 
lui fais reparation d'honneur , reprit le bar- 
bier ; mais Je vous dirai qu'apres avoir vu 
Madrid , Tole&e , Saxa^ossfc , *X Va\&c& te { 
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autres grandes villes oil j'ai demeure en 
foisant le tour <Ie l'Espagne, je regarde les 
petite* comme des villages. A mesure que 
aous avancions dans la plaine, 11 nous pa- 
■aissait que nous apercevions beaucoup de 
nonde aupres d'Olmedo; et lorsque nous 
'ilmes plus a portee de discerner les objets, 
ious trouvaiiies de quoi occuper nos re- 
:ards. 

II y avail Irois pavilions tendus a quelque 
listance t'un de l'autre, et tout aupres un 
rand nombre de cuisiniers et de marmi- 
■Misqui preparaient un festin. Ceus-ci met- 
aient des couverts sur de tongues tables 
ressees sous les tentes; ceux-la remplis- 
iient de viii des crucbes de terre. Les una 
isaient bouillir des marmites , et les autres 
ifin tournaient des broches oil il y avail 
utes sortes de viandes. Mais je considers! 
us attentivement que tout le rest* uo 
and theatre qu'on avail Hevi. II (Jtait or- 
11 d'une decoration de carton peint de di- 
rses couleurs , et charge de devises grec- 
les et latines. Le barbier n'eut pas plus tot 
! ces inscriptions , qu'H me dit : Tous ces 
Ots grecs sentent i'urieusemeut wiwv M\t\i 
i. tfb 
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Thomas : je vais parier qu'il y aura mis 1* 
main; car, entre nous, c'est un habile 
homme. II sail par cceur une infinite de 
livres de college. Tout ce qui me fdche, 
c' est qu'il en rapporte sans eesse des passa- 
ges dans la conversation , ce qui ne plait 
pas a tout le monde. Outre cela , continua- 
t-il , mon oncle a traduit des poetes latins 
et des auteurs grecs. II possede rantiquite, 
comme on peut le voir dans les belles re- 
marques qu'il a faites. Sans lui, nous ne 
saurions pas que, dans la ville d'Athenes, 
les en&ns pleuraient quand on leur donnait 
le fouet ; nous devons cette decouverte k sa 
profonde Erudition. 

Apres que mon camarade et moi nous 
eumes regarde toutes les choses dont je 
viens de parier, il nous prit en vie d'ap- 
prendre pourquoi Ton faisait de pareils pre- 
paratifs. Nous ailions nous en informer 
lorsque , dans un homme qui avait 1'air de 
l'ordonnateur de la £6te, Diego reconnut le 
seigneur Thomas de la Fuente, que nous 
joigntmes avec empressement. Le aiaitre 
d'^cole ne remit pas d'abord le jeune bar* 
pies, taut il le trouva change depuis dix 
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ann£es. Ne pouvant toutefois le m£connat- 
tre, il l'embrassa cordialement , et lui dit 
d'un air affectueux : Eh ! te voila , Di6go 
mon cher neveu , te voila done de retour 
dans la ville qui t'a vu nattre ? Tu viens re- 
voir tes dieux p£nates , et le ciel te rend 
sain et sauf a ta famille ! jour trois et 
quatre fois heureux ! jour digne d'etre mar- 
qu6 d'une pierre 'blanche ! II y a bien des 
nouvelles , mon ami , poursuivit-il : ton 
oncle Pedro le bel-esprit est devenu la vie- 
time de Pluton; il y a trois mois qu'il est 
mort. Cet avare , pendant sa vie , craignait 
de manquer des choses les plus nlcessaires > 
argenti pallebat amort. Outre les grosses 
pensions que quelques grands lui faisaient , 
il ne d£pensait pas dix pistoles chaque an- 
n£e pour son entretien ; il 6tait m6me servi 
par un valet qu'il ne nourrissait point. Ce 
fou , plus insensl que le Grec Aristippe , 
qui (it jeter au milieu de la Libye toutes les 
richesses que portaient sesesclaves,comme 
un fardeau qui les incommodait dans leur 
marche , entassait tout Tor et l'argent qu'il- 
pouvait amasser. Eh ! pour qui ? pour des 
h£ritiers qu'il ne voulait oaa wvt* W&a&» 
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riche de trente mille ducats , que ton pere, 
ton oncle Bertrand et moi nous avons parr 
tages. Nous sommes en eiat de bien £tabHr 
nos enfans. Mon frere Nicolas a deja dispose 
de ta soeur Therese ; il vient de la marier 
avec le fils d'un de nos alcades , connubio 
junxit stabili , propriamque dicavit. Cest 
cet hymen, forme sous les plus heureux 
auspices , que nous celebrons depuis deux 
jours avec tant d'appareil. Nous avons fait 
dresser dans la plaine ces pavilions. Les trois 
heritiers de Pedro ont chacun le sien > et 
font tour a tour la depense d'une journee. 
Je voudrais que tu fusses arriv^ plus tdt , tu 
aurais vu le commencement de nos rejouis- 
sances. Avant-hier , jour du mariage , ton 
pere faisait les frais. II donna un festin su- 
per be, qui fut suivi d'une course de bague. 
Ton oncle le mercier mit hier la nappe , et 
nous regala d'une fete pastorale. II habilla 
en bergers dix garcons des mieux faits , et 
dix jeunes filles; il employa tous les rubans 
et toutes les aiguillettes de sa boutique a les 

•parer. Cette brillante jeunesse forma di- 
verses danses , et chanta mille chanson- 

nettes tendres et legferes. N&mmoins , quoi- 
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que rien n'ait jamais el 6 plus galaut j cela 
lie fit pas un grand effet : il faut qu'oa 
n'aime plus la pastorale. 

Tour aujourd'hui , continua-t-il, lout 
vi nil 1. sur man compte, ct je dob fournir 
aux bourgeois d'Olmedo 1111 sjiectacle de 
mon invention : finis cortmabit opus. J'ai 
fait clever un theatre sur lequel , Dieu ai- - 
dant , je ferai representor par mes disciples 
une piece que j'ai composee ; elle a pour 
titre : £01 Amusement de Muley Bugentuf, 
roi de Maroe. Elle sera parfaitement bien 
jouee , parce que j'ai des eeoliers qui de- 
claroeut comme les comediens de Madrid. 
Ge sont des enfans de famille de PennafieL 
ct de Segovic , que j'ai en pension chez 
moi. Les excelleng acteurs! II est vrai que 
je les ai exerces : leur declamation parattra 
frappee au coin dumaltre, ut ila dieam. 
A l'egard de la piece, je ne t'en parlerai 
point; je veux te laisser le plaisir de la 
surprise. Je dirai simplemeot qu'elle doit 
enlever tous les spectateurs. C'est uu de ces 
. sujets tragiques qui remuent l'ame par les 
images de mortqu'its offrent a.l'esprit. Je 
suis du sentiment d'Aristote, U fe.\A«.-w&*x 
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la terreur. Ah ! si fe m'&ais attache a** 
theatre, je n'aurais jamais mis stir la scen^ 
que des princes sanguinai res , que des heros 
assassins ; je me serais baigne* dans le sang. 
On aurait toujours vu pgrir , dans mes tra- 
gedies , non-seulement les principaux per- 
sonnages, mais les gardes memes; j'aurais 
egocge 1 jusqu'au souftleur : enfin je n'aime 
/ que Feffroyable , c'est mon gout. Aussi ces 
sortes de poemes entrafnent la multitude , 
entretiennent le luxe des com£diens , et 
font rouler tout dou cement les auteurs. 
Dans le temps qu'il achevait ces paroles, 
4 nous vimes sortir du village et entrer dans 
la plaine un grand conceurs de personnes 
de Tun et de l'autre sexe. C'etaientles deux 
epoux , accompagnes de leurs parens et de 
leurs amis, et pr£c£des de dix a douze joueurs 
d'instrumens , qui, jouant tous ensemble, 
formaient un concert tres-bruyant. Neus 
allames au-devant d'eux , 'et Di£go se fit 
connaltre. Des cris de joie s'eleverent aussi- 
tot dans rassembl6e , et chacun s'empressa* 
de courir a lui, II n'eut pas peu d'affaires a 
recevoir tous les temoignages d'amitie' qu'on 
. lui donna.. Toute sa famftlt > et tous ceux 
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jrn£me qui elaient presens , l'accablerent 
d'embrassades, apres quoi son pfere lui dit : 
Sois le bien-venu , Di£go. Tu retrouves tes 
parens uri peu engraisses , mon ami : je ne 
-fc'en dispasdavantage pr£sentement ; je t'ex- 
jpliquerai cela tantot par le menu. Cepen- 
<lant tout le monde s'avanca dans la plaine , 
me rendit sous les tentes , et s'assit autour 
cles tables qu'on y avait dressles. Je ne 
<[uittai pas mon compagnon , et nous dt- 
uames tous deux avec les nouveaux maries , 
qui me parurent bien assortis. Le repas fut 
assez long , parce que le mattre d'£cole eut 
la vanity de le vouloir donner a trois ser- 
vices , pour l'emporter sur ses frferes , qui 
n'avaient pas fait les choses si magnifique- 
ment. 

Apres le festin , tous les convives temoi- 
gnerent une grande impatience de voir re- 
pr^senter la pi&ce du seigneur Thomas , ne 
doutant pas, disaient-ils, que la production 
d'un aussi beau genie que le sien ne mcritat 
d'etre entendue. Nous nous approchames 
du theatre , au-devant duquel tousles joueurs 
d'instrumens s'&aient d£ja places pour jouer 
dans les entr'actes. Gomme chacuxv ^ 4aaa> 
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un grand silence , attendait qu'on commen- 
cat, les acteurs parurent sur la sc&ne;et 
l'auteur, le poeme a la main , s'assit dans 
les coulisses, a port^e de soufller. • 

II avait eu raison de nous dire que la 
pi&ce etait tragique ; car , dans le premier 
acte , le roi de Maroc , par maniere de re- 
creation, tua cent esclaves maures & coups 
de filches ; dans le second , il coupa la tele 
a trente officiers portugais qu'un de ses ca- 
pitaines avait faits prisonniers de guerre; 
et dans le troisi&me en fin 9 ce monarque , 
soul de ses femmes , mit le feu lui-m£me 
a un palais isote ou elles &aient enferm&s , 
et le r^duisit en centres avec elles. Les 
esclaves maures , de m&me que les officiers 
portugais , £taient des figures d'osier faites 
avec beaucoup d'art ; et le palais , compose* 
de carton , parut tout embras£ par un feu 
d'artifice. Cet embrasement , accompagne* 
de mille cris plaintifs qui semblaient sortir 
du milieu des flammes , d&aoua la pi&ce, 
et ferma le theatre d'une facon trfes-diver- 
tissante. Toute la plaine retentit du bruit 
des applaudissemens que recut une si belle 
tragedie ; ce qui justifia le bon gout du 
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poete , et fit connattre qu'il savait bien choi- 
sir ses sujets. 

Je m'imaginais qu'il n'y avait plus rien k 
voir apres les Amusemens tie Muley Bu- 
gentuf; mais je me trompais. Des timbales 
et des trompettes nous annoncerent un nou- 
veau spectacle r c'elait la distribution des 
prix ; car Thomas de la Fuente , pour ren- 
dre la fete plus solennelle , avait fait com- 
poser tous ses ^coliers , tant externes que 
pensionnaires ; et il devait , ce jour-la, 
donner a ceux qui avaient le mieux reussi 
des livres achet^s de ses propres deniers a 
S£govie. On apporta done tout a coup sur 
le theatre deux longs bancs d'ecole, avec 
une armoire a livres remplie de bouquins 
proprement relics. Alors tous les acteurs 
revinrent sur la scene , et se rangerent tout 
autour du seigneur Thomas , qui tenait 
aussi bien sa morgue qu'un preTet de col- 
lege. II avait a la main une feuille de pa- 
pier ou £taient Merits les noms de ceux qui 
devaient remporter des prix. II la donna au 
roi de Ma roc , qui commenca de la lire a 
haute voix. Chaque ecolier qu'on nommait 
allait respectueusement recevoir un Uvre 
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des mains du pedant ; puis il £tait c 
de lauriers , et on le faisait asseoi: 
des deux bancs pour l'exposer aux 
de I'assistance admirative. Quelqi 
toutefois qu'eut le maftre d'^cole 
voyer les speetateurs contens , il n 
venir a bout , parce qu'ayant distrii 
que tous les prix aux pensionnaire 
que cela se pratique , les mferes de €\ 
externes prirentfeula-dessus, etaci 
le pedant de partiality. De sorte q 
fftte, qui jusqu'a ce moment avai 
glorieuse pour lui, pensa finir at 
que le festin des Lapilhes. 
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